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Depuis la convocation des notables jusqu’à 
la prise de l’ile de Malthe. 

CONTEMANÏ 

One fonlc de pîurticularités peu connues , et des 
extraits de tout ce qui a paru de plus curieux 
sur notre rtivolution , tant eu Erancc qu’eu 
Allemagne et eu Angleterre. 
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Terreur de plusieurs députés qui s’évadent. MM^ 
Jjally - Tolendil et Moimier joiit du nombre^; 
Proclamation des droits dè la nation françoiBe, 
Tableau détaillé des travaux de l'assemblée j, de 
toute l'organisation intérieure de de 

toutes les réforme a* 


tprreur fit évader plusieurs députés : on 
regetta sur tout MM. de Lally-Toleaaal et 



















Meunier. L’assemblée signala les derniers 
momens de son séjour à Versailles par la 
proclamation solemnelle des droits de la na¬ 
tion hançi)ise J qui sont ceux de toutes les 
nations. Nous en relèverons les défauts dans 
le cours de cette histoire. 

Ce fut le lundi ip octobre que les repré- 
sentans du p uple françois tinrent leur pié- 
rn'ère séance à Paris. Libre des sollicitudes 
dont elle avoit éé constamment fatiguée, 
l’assemblée e hala de faire la constitution. 
Elle mit aussi tous ses soins à calmer les 
désordres qui s’élevèrent en divers lieux pen¬ 
dant ce long son'meil des loix. Dans l’es¬ 
pace de trois mois, elle organisa les muni¬ 
cipalités et les assertiblées primaires ; elle 
fixa les qualités des citi.yens pour les élec¬ 
tions , régla les tiavaux les plus pressés sur 
les impositiotis , abolit les lettres de cachet, 
se fit rendre compte de l’état des pensions, 
augmenta la paie de l’armée , établit la caisse 
de l’extraordinaire, et porta sur la marine 
des \ ues d’économie. Bientôt il n’y eut plus 
ni féodalités, ni privilèges, ni ordres, ni 
corporations. Elle profita de l’enthousiasme 
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îèges des provinces. Ces privilèges avoient 
été , dans les tems despotiques , la seule es- 
péiance des amis de !a liberté; mais les 
circonstances n’étoient plus les mêmes : les 
provinces le sentirent bien, et se soumirent 
au nouvel ordre des choses. Le mot même 
de province a disparu de notre langue. II se- 
roit impossible de rapporter tous les moyens 
rpi’on employa pour décréditer l’assemblée 
nationale ^ pûui entraver ses opérations on 
pour en retarder l’exécution. I! se forma une 
manufacture immense de livres et de jour¬ 
naux salariés pour opérer une contre-révo¬ 
lution ; c’étoit le mot dont on se servoit; et 
ce mot est resté , ainsi que celui à'arresta- 
don, de d inomüsatUin , et tant d’autres 
de cette espèce , parce qu’à la longue c’est 
Tusage qui prévaut. On crut éblouir le peu-. 
pie en répandant dix fois plus d’écrits con¬ 
tre rassemblée nationale qu’il n’en parois- 
soit en sa faveur ; une foule de presses de 
France et du dehors y furent consacréps. 
Tous les genres, tous les styles furent em¬ 
ployés : vers , chansons, épigrammes , tra¬ 
gédies , satyres^, pamplets, se succéJoient 
avec une rapidité que rien n’égaloit, si ce 
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Ti’fist la fureur qui les inspîroif. L’assemblée 
dcintia le grand exemple de mépriser fout ce 
débordernenr crii jures ; elle eut la sagesse de 
ne pas donner à leurs aiiîeiirs , par la persé¬ 
cution . une importance qu’ils ne pouvoient 
avoir que par elle. 

Tandis que l’assemblée nationale combat- 
toit d’une main les ennemis de la liberté, 
de j’aiilre, elle en afleimissoit les bases. 
Elle élevoit l’édifice de la constiliition. Après 
avoir teconnu les droits rie l’homme, elle 
proclama ceux du citoyen , et chercha à main¬ 
tenir l’haimonie nécessaire entre les iep(é- 
senla'is et le gouvernement, en foimant en¬ 
tre eux s rapj'inrts d’imion et de confiance 
bien diftéipris des rapports haineux quiex's- 
toiert autrefois entre le gouvernemput cf le 
pf ii|)ie ; mais elle arrêta l’action trop puis¬ 
sante du monarque sur Je corps législatif. 
Elle opposa , en même tems , une barrière 
invincible à ses usurpations, en réiablissant 
la nation dans le droit qui lui appartient, 
d’accoider ou de refuser l’impôt. Enfin , pour 
gaiantir la sû' tè individuelle contre les at¬ 
tentats des législateurs et des monarques , 
elle leur prohiba, dans tous les cas , l’cxex* 
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cice du pouvoir judiciaire. Elle ordonna , 
pour toutes les parties de Terirpire , luni- 
formité du sceau , et détermina les formes 
pour la sanction et la promulgation des 
loix. 

Nous allons développer ici ce magnifique 
et vaste système de la nouvelle division de 
l’empire , de l’organisation du corps législa¬ 
tif, des corps électoraux, de l’administra¬ 
tion générale des assemblées primaires , des 
dépaitemens , districts et municipalités , de 
l’éligibilité aux fonctions publiques, et de 
î inscription civique. Nous allons suivre dans 
toutes ses ramifications ce plan immense, 
et ob l’esprit se perd d’abord: il n’est rien 
de plus instructif, de plus grand, de plus 
intéressant que ce tableau de toute l’éco¬ 
nomie intérieure d’u.n vaste empire , et des 
réformes en tout genre qu’il a fallu faire : 
c’est un corps social rajeuni en entier après 
une vieillesse de mille années, et une puî^ré- 
faction de plusieurs siècles. D’ailleurs ce 
plan s’est soutenu depuis, et il faut le con- 
noître pour mieux apprécier les changemens 
que la convention y a fait, et certes avec 
raison, dans la constitution de 1795, 
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Cétoit beaucoup sans doute d’avoir as-- 
suré ]a permanence des l(^gislaîures, et oa- 
voir déciaré les droits des hommes et ceux i 
du peuple François ; mais c’éloit peu relati¬ 
vement à tout ce c[ui restoit à faire. îl ëtoit 
décrété fjue les loix seroient faites par les 
repiésentans de la nation ; pour avoir ces ^ 
repiésentans, il faut les élire ; et par une 
conséquence du principe du gouvernement 
représentatif, le seul qui convienne à une 
nation qui veut être vraiment libre , il est 
essentiel que les diverses branches des pou¬ 
voirs subordonnés soient confiées a des ci¬ 
toyens librement élus par le peuple. Il étoit 
donc nécessaire d’établir une égalité pru- 
jiortionnelle de représentation , d’abord en¬ 
tre les grandes 5ections de l’empire , ensuite 
entre les ddlérentes parties de chacune de 
ces sections ; de prescrire pour les élections 
un ordre simple et immuable ; de déter¬ 
miner avec précision le rang que chaque 
classe d’administration tiendroit dans l’ordre 
des pouvoirs publics ; de définir la nature 
et l’étendue de letir autorité ; en un mot, 
des débris iocobérens de l’ancienne monar¬ 
chie , il. falloit créer et organiser un nouveau 
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corps politique , et élever sur une base com- 
fliune ie double édifice de la représeofation 
nationale et de l’administration provinciale, 
ou , pour mieux parlt-r , départenienîale et 
municipale. Telle étoit la grande tâche im¬ 
posée aux législateurs , tâche effrayante par 
la nouveauté et la hardiesse du plan , l’im- 
mensité des détails et une foule de difficul¬ 
tés physiques et morales , que le génie de 
la liberté et la réunion de rassercblée la plus 
éclairée pouvoient seules vaincre. 

La surface du royaume étoit depuis plu¬ 
sieurs siècles morcelée en tout sens, et d’au, 
tant de manières différentes qu’il y avoit 
dans l’état de régimes difFéiens, On la divi- 
soit en provinces dans l’ordre politique, en 
gouvernemens dans l’ordre militaire , en 
généralités ou intendances dans l’ordre ad¬ 
ministratif, en diocèses dans l’ordre ecclé¬ 
siastique , et dans l’ordre judiciaire en bail- 
lages ou sénéchaussées et en ressorts de par- 
lemens. Ces antiques divisions resserrihloicnt; 
à des décembres jetés au hasard, et sans 
aucune ccnibinaison politique , morale, ui 
même locale ; elles n’avoient aucune liai¬ 
son ni aucune propoition entre elles, ni sous 
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le rapport de la population , ni sous celui 
de rétendue du territoire. II faüoit rappro¬ 
cher les aclministrateurs des administrés , et 
appeler aux administrations le plus grand 
nombre possible de citoyens ^ afin de porter 
sur-le-champ au plus liaut degré les lumiè¬ 
res et Tesprit public , c’est-à-dire , la vérita¬ 
ble force et la véritable puissance, La pro¬ 
portion des contributions directes paroissoit 
aussi devoir entrer, jusqu’à un certain point, 
dans celle de la repiésentation et de l’ad¬ 
ministration nationale, 

Oti pensa, avec raison, qiven combi¬ 
nant ensemble ces trois élémens, ils se cor- 
rigeroient, se balanceroient mutuellement. 
Ou en conclut que la représentation natio¬ 
nale devoit être, autant qu’il étoit possi¬ 
ble, en raison composée du territoire, de 
la contribution et de la population. On ar¬ 
rêta i.° de partager le royaume, tant pour 
la représentation que pour l’administration, 
en qiiatre-vingt'trois grandes fractions, qui 
porferoîent ie nom de déparfemens, d’envi¬ 
ron troîs cent quatre-vingt lieues carrées 
chacune; c’est-à-dire, de dix-huit sur dix- 
huit , à partir de Paris comme centre, et 
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divergeant en tout sens jusqu’aux fron¬ 
tières ; 2.° de diviser chaque département 
en districts , dont le nombre ne pourroit être 
au-dessous de trois, ni au-dessus de neuf ; 
3 .° de subdiviser ciiaque district en cantons 
de quatre lieues carrées , ou de deux lieues 
sur deux. D’après cette triple division du 
territoire, on établit trois degrés dans la 
hiérarchie des assemblées administratives ; 
mais on n’en conserva que deux dans les 
électives , le premier dans les assemblées 
primaires ou de canton , dans lesquelles 
existe la véritable base personnelle pour les 
élections , le second dans les assemblées de 
département , formées par la réunion des 
électeurs de tous les cantons qu’il renferme. 
Le nombre des représentans du royaume fut 
fixé J et l’on légla qu’il seroit égal à celui 
des clépartemens multiplié par neuf, et dis¬ 
tribué entre eux suivant la triple base du 
territoire , de la population et de la contri¬ 
bution directe; système aussi hardi dans sa 
conception que facile et simple dans son exé¬ 
cution. Les fonctions des assemblées pri¬ 
maires et électorales se bornant à élire , et 
toute espèce de mandat étant contraire à la 





rature du corps législatif, qui est délibé¬ 
rant par essence , à la liberté des suffrages 
et au caractère des dépniés, qui ne sont pas 
les représentans d’un département, mais de 
toute la nation, on ordonna que le procès- 
verbal d’élection seroit le seul acte qui pour- 
roit être remis par les électeurs aux repré¬ 
sentans. 

Les municipalités prcsentoient moins de 
difficultés ; mais les conditions pour être éli¬ 
gible aux divers degrés de la répresentation 
nationale ou de l’administration offroient de 
grands problèmes politiques et moraux à ré¬ 
soudre , et il ne paroissoit pas facile de con¬ 
cilier les droits de l’homme avec ceux du 
citoyen, et les principes de l’égalité et de 
la liberté avec l’inféiêt général de rempire. 
On décréta que pour voter aux assemblées 
primaires il suffisoit d’être citoyen actif, 
c’est-à-dire , cl’étre né ou devenu François, 
d’être domicilié dans, la ville ou le canton, 
au moins depuk un an , de payer une con¬ 
tribution directe, et de rapporter l’acte de 
son inscription civique. 

Ce système de gouvernement dont aucune 
nation,- aucun siècle n’offroiî Je modèle, 
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fut conçu par le génie profond et analytique 
t!e Tabbé Sieyes , et développé avec la clarté 
et la précision de M. Thouret. On à corrigé 
depuis les légers défauts qui s’y trouvent. 

Les inécontens redoubloient cependant 
d’efforts. L’aimée de ligne avoit toujours 
é'é lenr espérance ; mais les regiraens don- 
ré rent à l’envi les plus fortes preuves de 
piatriotismp. Les parlemens soutenus d'une 
nuée dp particiens , c’est-à-dire, d’avocats, 
de procureurs , employoient toute l’astuce 
de leur état ; le clergé se servoit des armes 
qui lui sont propre; mais les patriotes ne 
j’endormoient pas. Les citoyens de la Bre¬ 
tagne et de l’Anjou se lièrent par une gran¬ 
de fêilératiun armée. On ne vit par-tout que 
des bandes citoyennes, qui , rassemblées 
piar milliers , et sortant, pour ainsi dire , 
de dessous terre , juroient de vivre libres ou 
de mourir. 

L’assemblée se signaloit par de nouveaux 
l)len^if^-$'„ elle supprima les vœux 
igliarkyfe..;des ordres religieux, et fiyà" un 
traitement aux pettsonnes^^. Tun et de l’au¬ 
tre sexe qui é|M da-m» 

•^s'l 30 w«^'ellédsupprima les droits 
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sur îes Cuirs , sur les huiles et savons , et 
pourvut à leur remplacement. Elle suppri¬ 
ma la gabelle et l’impôt sur le tabac ; elle j 
fit un code sur le rachat des droits féodaux; 
elle s’occupa de l’organisation du pouvoir 
judiciaire, et décréta la liberté du commer¬ 
ce dans l’Inde. Mais le décret par lequel elle 
supprima les titres et les armoiries , quoi- j 
qu’il fut une conséquence de l’abolition de 1 

Ja noblesse , de la féodalité et des privilè¬ 
ges, affecta la caste nobiliaire et les privi¬ 
légiés plus qu’aucun autre t'écret. Si la no¬ 
blesse tenoit S’ fort à ces hochets , à ces si¬ 
gnes extérieurs et puérils de la vanité hu¬ 
maine , c’est qu’elle n’îgnoroit pas leur em- 
p>ire sur le vulgaire. On eût donc raison , 
puisqu’on ne vouloit plus de noblesse ni de 
privilèges, de briser le talisman sur lequel 
cette caste fondoit l’espoir de relever tôt ou 
tard sa puissance. 

Avant de passer aux nouvelles tentatives 
des ennemis de la chose publique, il me 
reste â parler de la fameuse procédure faite 
au Châtelet contre les auteurs des massa¬ 
cres des 5 et b octobre. On ne put intimi¬ 
der ni corrompre ce tribunal : il jugea qiilÜ 
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y avoit lieu de décréter de prise de corps 
d’Orléaî7s et Mirabeau. Que de honte , que 
cie rjiaux , que de troubles on eût épargné 
à la France , si on eût laissé exécuter ce dé¬ 
cret, Le lendemain les députés du Châtelet 
portèrent toutes les pièces à rassemblée na¬ 
tionale, Le voile étoit déchiré; il s’agissoit 
seulement de savo'r si on permettroit au 
Châtelet de continuer cette procé lure. Une 
telle question n’auroit jamais dû être agi¬ 
tée, Mirabeau fut juge dans sa propre cause ; 
it vota pour que l’assemblé nationale dé¬ 
crétât que son comité des recherches lui fe- 
roit le rapport des charges qui concernoient 
les représenlars de la nation. Les royalistes 
eurent la foiblesse de laisser échapper cette 
occasion,' c’est qu’iiprès h peuple^ rien n'eit 
pè/s peuple , c’tst-à dire , plus irrésolu , plus 
inconséipient , qdim corps nombreux. La 
preuve en est dans la manière dont le corps 
consti'liant se lalssôit gouverner par Mira- 
b au quand il le menaçoit d’appeler ses pha¬ 
langes , tVst-à dire , les piques des faux- 
htiiirgs. La pieiive en résulte encore de la 
fjiblesse avec laquelle la convention se laissa 
iQng'lems décimer par uii tyranneau aussi 
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médiocre dans ses moyens qüe l’étoit Ro¬ 
bespierre. Revenons à la procédure du Châ¬ 
telet. L’abbé Maury s’oj)pûsa à la motion 
de Mirabeau , mais foiblement, et sans dire 
un seul mot des coupables ; Cazalès ne dé¬ 
ploya pas non plus, en cette occasion , son 
courage ordinaire. Le côté gauche remporta 
en faisant valoir le décret qui défendoit de 
mettre un député en jugement sans l’auto, 
risation de l’assemblée. Nous ne pouvons 
passer ici sous silence la réponse la conique 
et sublime que la reine avoit faite aux com¬ 
missaires du Châtelet qui, dans les com- 
mencemens de l’instruction de cette procé¬ 
dure , s’étoient présentés chez elle pour re¬ 
cevoir sa déposition : J’ai tout vu y fai tout 
entendu't fai tout oublié. 














LIVRE X VII. 


co»iplots. Comité autrichien, Mastacr^ 
bou|ang:eï'* CDDjiiration et mort héroïquo 
du marejuis de Favras. Décret qui pTouonc^ 
Fé^alité des peines pyur tontes les classes des 
citoyens* Dean trait dn district Saint-Honoré 
envers les parens des deux frères Agasse* Mot 
remarquable de IM. Tévéque d\4utun dans mt 
projet d’adresse aux Franqois* Coiironue civique 
décernée à un jeniie Angtois* 


5 —iES ennemis du bien pubÜc ne se lassoienE 
jamais de tenter tous les moyens qui étoîent 
en leur pouvoir : ils s’appeloient les amis 
du roi\ ils disoient qu’il n’étoit pas libre. 
Les mêmes divisions éclatoîent avec fureur 
au sein de l’assemblée. Ceux qui se plaçoient 
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à la droite du président appeloient toujours 
les autres les tnrasés] ceux-ci appeloient 
ceux du côté droit tes noirs. Les dénomina¬ 
tions ont toujours servi de points de raUie- 
ment aux partis. On tenoit chez la reine 
, des conciliabules ; c’est ce c^u’on appela co¬ 
mité sumchien. 

Tandis que toutes les conspirations s’api¬ 
toient en tout sens dans l’intérieur, et que 
le pouvoir exécutif, les ministies, les se- 
coudoient sourdement, par une inertie , une 
nullité affectée, on cherchoit au dehors à 
soulever les puissances couronnées. On rcé- 
prîsoit, pour les rendre par-là méprisables, 
si on avoit pu, les gardes nationales; on 
les appeloit les bleux , à raison de la cou¬ 
leur de leur uniforme. On disoit qu’ils res- 
sembloient à la fayance bleue, qui ne va 
pas au feu. Les prodiges inouis de valeur 
que nous aurons à raconter de nos braves 
gardes nationaux les ont vengé bien glorieu¬ 
sement de ce sarcasme : et les Perses aussi 
inéprisoient les Grecs, et ils furent battus 
par eux. 

Les conspirateurs, c’est à-dire, la cour 
d’un côté, et la faction d'Orléans de l’au¬ 
tre, 
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tre , organisèrent de nouveau. la famine ^ï). 
Les rassemblemens recommencèrent aux 
portes des boulangers. Un de ces malheureux 
en lut l’innocente et déplorable victime; on 
ne put le soustraire à la fureur populaire. 
L’assemblée nationale, profondément afllb 
gée de cet événement aussi funeste qu’im¬ 
prévu 5 rendit une loi contre les attroupe- 
rnens. La loi maniale fut décrétée d’après 
les pians de MM. Target et Mirabeau l’aîné. 
Cette loi, inconnue aux Romains , a été in¬ 
ventée par les Anglois, et ne convient 
guère à un peuple libre : un magistrat, un 
chef mal-intentionné peut en abuser contre 
la liberté publique et individuelle. 

Un événement d’un autre genre vint par¬ 
tager l’attention publique , et fit encore gé¬ 
mir les aines sensibles. La fureur populaire 
a fait périr un boulanger sans permettre à 
îa justice de prouver son innocence ; main- 


( . ) Nous tlcvcms prévenir pnir non$ cpïïtüriTier 

à l'usage , nous appeîerons roriliate le p.nïli de la 
cour J. et ananJiistü le parti d'ürlé^ins 
vroit atj«si appeUer ^ paisfjuM vouloit 

d^Orléans pour roi. 
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trnant c’est le glaive des loix qui peut être 
a tïap[ié un irnocent , ou du moins un hom¬ 
me non '^galernt-nt convaincu , ce qui, aux 

I égards de Ja îüi , équivaut à l’innocence. 

II est p)CLi\é, par les détails qu’on va lire, 
qu’on a épargné, qu’on ii’a meme ]ias voulu 
cünnoîrre plusieurs des graruis coLipables, 
entre auties Monsieur , ii èie du i‘oi , et M. 
de Luxembourg. Dès lors M.de Lavras de- 
voit êire acquitté , coupable ou non. Il a été 
le héros et Je maityrde cette nouvelle con¬ 
juration , qui heureusement n’a éclaté que 
sous J es \ fûtes du Châtelet, L’assemblée na¬ 
tionale a voit donné provisuireirient à ce tri¬ 
bu rral le pou voir dL=' juger (es crimes de lèze- 
nationjsans avoir déh'ii cegeme de crime, 
qui trop souvent a été parmi nous ce qiié- 
tüit sous Tibère le crinie de lèxe-majfSté , 
un prétexte, une arme pour égorger l’inno¬ 
cence. L’asstrahlée a aussi adopté les for¬ 
mes anglaises de Ja procédure trijjjinelle par 
des jurés f foi mes favorables à i’acciTsé et 
d.ctées par l’humanité. La publicité de J’iui- 
tiuction et ciu jugement est la seule sauve¬ 
garde du foible ; encore ce moyen n’est il 
pas, béJas î toujours suffiiant pour le sous- 
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îraire à riiifluence du crédit ou de la ri¬ 
chesse. 

M. de Favras, né avec un génie entre¬ 
prenant et une ambition exaltée , avoit passé 
sa vie à rouler dans sa tête des projets de 
fortune ; successivement mousquetaire , ca¬ 
pitaine des dragons et premier lieutenant 
des Gardes-Suisses de Monsieur, il avoit 
donné sa démision de cette dernière place ^ 
pour aller à Vienne en Autriche faire sta¬ 
tuer sur l’état de IVl"'^ de Favras , née prin¬ 
cesse d’Anhalt-Schaambourg. Ce fut à la 
suite de ce voyage qu’il se livra aux médi¬ 
tations de la politique financière. Il en fut 
détourné en lySb parles troubles de la Hol¬ 
lande , qui lui ouvrirent une carrière plus 
analogue à son esprit inquiet et remuant. 
Il partit avec le projet de lever une légioa 
pour le service des Provinces-Unies. Ce fut- 
là l’époque de ses liaisons avec un officier 
recruteur nommé Tourcaty, dont il crut 
que les soins pourroient lui être utiles. M.i's 
la prompte pacification qui fut la suite de 
la médiation armée de la Prusse , le força 
de renoncer à ses proj'f'ts , et de reprendra 
ses travaux sur la liquidation de la dette 
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publique. Le compte satisfaisant qui en fut 
vendu au ministre, par une commission 
chargée de l’examiner, augmenta son em¬ 
pressement d’en obtenir la discussion dans 
l’assemblée nationale. Cependant l’insurrec¬ 
tion du Brabant, et les événernens qui la 
suivirent , faisoient fermenter cette tête ar¬ 
dente et à projets. Il lia le plan d’une con¬ 
tre-révolution en Hollande avec une révo¬ 
lution dans le Brabant, et peut-être avec 
une contre révolution en France : du moins 
il a assuré que l’exécution de ce qu’il mé- 
clitoit auroit pu être fort utile à sa patrie, 
et l’on sait ce qu’un privilégié pensoit par 
Ce mot uak a sa patrie. Il est pourtant 
vraisemblable que ses idées militaires étoient 
subordonnées au succès de celles qu’il avoit 
conçues pour la libération de la dette pu¬ 
blique , et qu’il ne les reprit qu’après avoir 
perdu tout espoir de ce côté. Il avoit beau¬ 
coup de talent, et encore plus d’ambition, 
il affectoit un grand attachement à l’auto¬ 
rité royale , et fort peu de goût pour le ré¬ 
gime de la liberté.. On l’avoit niis dans la 
confidence du premier projet de translation 
de la famille royale à Metz, Le 2 octobre 
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îl avoît arboré la cocarde blanche , et le jour 
de l’irrujotion des femmes de Paris à Ver¬ 
sailles , il avoit pressé M. de Saint-Priest de 
lui faire donner pour lui , et un certain 
nombre de volontaires, des chevaux des 
écuries du roi, pour disperser les brigands, 
et leur enlever leurs canons. 

Lorsque l’assemblée nationale et le roi 
vinrent se fixer à Paris il avoue avoir été 
chargé de surveiller le faubourg Saint-An¬ 
toine qu’on redoutoit , et d’avoir reçu de 
M. de Luxembourg cent louis à tUre de ré¬ 
compense. Il avoit répris ses anciennes liai¬ 
sons avec Tourcaty , et M. de Favras lui 
avoit , dès le mois de juillet ou de septem¬ 
bre , annoncé les principales circonstances 
d’une prochaine contre-révolution qui alloit 
s’opérer en France par l’enlevement du roi 
et de la famille royale. M. Tourcaty avoit 
un ami , recruteur comme lui, nommé M. 
More! ; i! lui raconta les étranges corifid^’n- 
ces qu’il venoit de recevoir. Celui ci s’em¬ 
pressa d’en donner avis au commandant- 
général de la garde nationale parisienne. 
MM. Morel et Tourcaty imputèrent à M 
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de Favtai de leur a\oir d(^‘ve!oppé le plan 
d’une contie-iévulurion par lui projetée. 
Douze cents clievaiix dévoient être lassem- 
lilés à Versailles, en partir a jour marqué, 
et arriver à Paris sur trois colonnes. Une 
partie de la gai de soldée , des Suisses et un 
grand nombre de conjurés des provinces se 
seroicrit joints à la cavalerie, ün se seroit 
en entrant emparé de la garde. Des postes 
întéi leurs auroient été disposés de manière 
à lui couper le passage et l’empêcher de 
rentrer dans Paris, Si la résistance aroît été 
trop forte', on l’aiiroit massacrée. Quatre 
cents hommes aurorent eu ordre d’égorger 
M. de Lafayette. Quatre cents autres se 
seroieut défaits à la fois de MM. Bailly et 
JVecker ; et àprès avoir encloué à boulets 
secs les canons qu’on n’auroit pu entraîner, 
tous se seroient réunis aux Champs-Ely¬ 
sées pour entrer ensemble aux Tuileries et 
s’en rendre maîtres. On étoit en marché 
pour vingt mille Suisses, douze mille Al¬ 
lemands , douze mille Sardes , qui, réunis 
auï régimeris restés fidèles , aux mécontens 
qui se déclareioient quand le roi seroit sur 
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la frontière , auroient porté l’armée à cent 
cinquante mille houjmes ( l j. On auroit alors 
marché sur Paiis peur iiit'-icepter le haut 
et le bas de la rivière , et réduire cette ville 
par la famine. Les dénonciateurs reçurent 
ordre de continuer à épier de près ses dé- 
marches. Tia conjuration ne pou voit man¬ 
quer d’éciater incessamment. Les douze 
cents chevaux étoient déjà à Versailles , et 
quarante chariots a Samt-Denis. 

Il falloit pratiquer ries intelligences dans 
ïa garde soldée , et l’aimer contre les com¬ 
pagnies bourgeoises. M.Marquié , ci-devant 
sergent aux Gardes-Françoises, alors sous- 
lieutenant d’une partie des grenadiers du 
centre, a voit sauvé la vie à plusieurs gar¬ 
des du corps le 6 octobre , œt sur la route 
de Versailles il ne put retenir ses larmes 


( I J Li P vrtif; fl U plan reUtivc k Vassa^^slnat de M. dfe 
fiif J salivant les dénottct 
après; Ou r.rut fpL^il valoit mieux en rliar* 
giçr quatre lv>inmys surs. Il est aisé de vmj tüutô 
TabsardUé et le peu de txitjyeiis de ee plati d^enle-» 
Vemant ô u rî ; copemld nt teut est croyable et tou 1 î 
est pt?ssible au teins où noua sommes. 
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en songeant au danger qu’avoit couru la 
famille royale. Sa douleur fut remarquée par 
]V].‘"c Elisabeth ; elle ht même demander 
son nom. Tel est l’homme sur iequelM.de 
Favras, sans le connoitre plus à fond, crut 
pouvoir compter pour gagner la troupe sol¬ 
dée, ce qui étoit la partie la plus difficile* 
de son plan. Il le fit prier de se trouver à 
deux ou trois reiitlez-vous différens. La der¬ 
nière fois il lui remit , mais sans s’expliquer 
jamais davantage, un pamphlet contre- 
révolutionnaire , intitulé Ouvre:^ donc les 
yeux, l’engageant à le faire lire attentive¬ 
ment à ses grenadiers , et à lui donner les 
noms et les adresses des personnes du ré¬ 
giment auxquelles il pourroit Je faire distri¬ 
buer. Pendant'ce tems, il négocioit i.n em¬ 
prunt de deux millions ^ toujours par l’en¬ 
tremise de M, Morel. Un réfugié holJan- 
dois y M. Cbomel, promit Je 3 décembre, 
au nom d’une compagnie holJandoise, de 
prêter ces deux millions. M. Chomel passa 
depuis pour avoir été l’agent du comité des 
recherches , continué dans la suite sous le nom 
de comité de sûreté générale : on prétendit 
que le comité avoit dicté les conditions de ce 
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prêt simulé, Ce qu’il y a t!e certain, c'est 
qu’il ne fut point réalisé , et qu’on changea 
de marche quand on sut qu’il étoit fait pour 
le compte et au nom de Monsieur, fière 
du roi. 

Des placards dénoncèrent dans tout Pa¬ 
ris Monsieur comme étant â la tête de cette 
conjuration. Ce prince allartné se rendit le 
36 à l’hutel-de-vil!e , et donna le premier 
l’exemple d’un frère du roi qui vient pour 
se justiher devant ses concitoyens. Peu de 
jours après , M, de Favras fut dénoncé au 
Châtelet par le procureur-syndic de la com¬ 
mune, décrété de prise de corps et trans¬ 
féré dans les prisons de ce tribunal. L’opi¬ 
nion publique en avoit flétri les membres : 
on les accusoit hautement d’aristocratie , et 
ce soupçon même les rendoit très redcuta- 
bles à l’accusé. Qiioiqii’ënclins à le’ favori¬ 
ser , ils n’osoient plus braver l’indignation 
générale. Des mouvernens combinés qui se 
firent alors pour amener une granrle explo¬ 
sion ne prouvent pas que M. de ï’avras en 
fut [’aifteur, mais ils prouvoient du moins 
qu’il y avoit une conjuration sur laquelle il 
auroit pu vraisemblablement donner des lu- 
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inières. A Versailles, près de d'riis mille 
ouvriers s’insurgèrent, et firent taxer le 
pain et la viande à huit sols. A Paris, on 
répandit le bruit que M. de Fayras alloic 
être relâché: le peuple se souleva contre le 
Châtelet ; il faüoit la force armée pour dis¬ 
siper les séditieux. Il est vraisemblable qu’on 
n’avoit cherché à soulever le peuple que 
pour lui livrer M. de Favras, afin de pré¬ 
venir par sa mort des révélations indiscrè¬ 
tes qu’il auroit pu faire devant ses juges. 
Pour fui , tranquille au milieu des dangers 
qui lentouroient, il montra une fermeté di¬ 
gue d’une meilleure cause. Il combattit les 
deux principaux témoins par les défiositions 
mêmes: il prouva qu’ils n’étoient d’accord, 
ni sur le Heu , ni sur le tems où ils disoieiit 
avoir reçu ses prétendues conhclcnces; en¬ 
fin , il les écartoit par la loi qui ne vent pas 
que le dénonciateur soit témoin. Mais un 
troisième témoin , beancoiip plus redouta¬ 
ble , s’élevoit contre lui , et fortihoit la con¬ 
fiance dans les deux premiers ; c’étoit M. 
Chôme!. II décîaroit n'avoir aucune connois- 
sance du projet d’entrer à Parts à main ar- 
fîiée ; mais il déposoit que M. de Favras lui 
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en avoit communiqué un autre comme pro¬ 
pre à prévenir le démembrement de la mo¬ 
narchie , et qu’il lui semhloit que ce projet 
éroil de rassembler les mécontens des fron- 
l'ères d’Allemagne et des Pays-Bas, pour 
en iuruier une aimée destinée à s’emjiarer 
des- divers postes depuis Troyes en Cham- 
piagne jusqu’à Amiens ; qu’on se proposoit 
de gagner une grande partie des Gardes- 
Fiaiiçoises , et qu’on comptoit au besoin 
sur un secours d’environ vingt mille hom¬ 
mes de trcaqves des princes voisins d’Alle¬ 
magne , sur un même nombre de troupes 
sardes et sur une armée espagnole. On re- 
connoît dans ce plan le fond de celui que 
MM. Morel et Tourna ty a voient travesti dans 
leurs déposition ; fet il n’étoit pas étonnant 
que deux recruteurs eussent défiguré des idées 
qu’ils n’avülent peut être pas bien saisies. 
Le témoignage non suspect de M. Chomeî 
rétablissoit les faits, et s’il ne suffisoit pas 
pour démontrer quels étuient les vrais dé¬ 
tails de la conspiration , il semhloit au moins 
prouver qu’il en existoit une. Mais quel en 
étoit l’auteur ? quels en étoient les ch^fs ? 
ét'oît-ce un simple projet idéal ? On cher- 
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t'heroit en vain dans ia procédure la réponïe 
à ces questions. Et d’abord , il est bsen ex- 
traoidinaire qu’un chef de conjurés, obser¬ 
vé pendant trois mois de suite par les ordres 
cl un comité des recherches d’une extrême 
activité , ne laisse aucune trace de ses me- 
r é(vs, aucune indication réelle de ses com¬ 
plots , aucune pièce de conviction F Que sont 
devenus , et ces douze cents chevaux , et ces 
quarante chariots F Ses conversations avec 
M. Marquiê établissent elles suffisamment 
ses mauvais desseins ? Le tait le plus im¬ 
portant , la remise de la brochure , est dif¬ 
féremment rapporté par les témoins. M. 
Morel dépose que M. de Favras, en la re¬ 
mettant à M. Marquié , lui dit : Ceci est 
„ pour vous-même ; « et qu’il ne fut pts ' 
question de la faire lire aux grenadiers. S’il I 
avoit demandé la liste de ceux à qui il con- 
viendroit de l’envoyer, pourquoi ne profita- 
t-on pas de cette ouverture pour acquérir 
contre lui une preuve sans réplique ? 

Il y avoit beaucoup plus de griefs contre 
M. Augeard, qui fut arrêté en mêmetems; 
son projet d’enlevement du roi, et son iti¬ 
néraire jusqu'à Metz, étoient écrits de sa 
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main ,• il ravoit communiqué à M. de Cler- 
mont-TonneriG ^ alors Aêqiie de Châions. 
C’étoit aussi un esprit remuant; li avoit 
cabaié autrefois contre le despotisme, et 
depuis contre la liberté ; et sous ies deux: 
régimes iJ lut déclaré innocent. 

Si quelque chose peut porter à croire 
qu’il existe une fatalité , une destinée qu’on 
ne peut éviter, c’est cette différence d’é¬ 
toile dans des circonstances timt à fait sem¬ 
blables. Celle de M. Favras fut aussi fu¬ 
neste que celle de M. Augeard fut heu¬ 
reuse. Jamais on ne déploya plus de force 
d’ame , de vigueur de caractère , de courage 
d’esprit. C’étoit Je 3o janvier qu’on devoit 
prononcer son jugement. M. de Favras sou¬ 
tint toujours que ses projets de révolution 
regardoient les Pays-Bas et la Hollande. 
Enfin, le i8 février on fit un nouveau rap¬ 
porte de l’affaire ; et après un délibéré de six 
heures , il fut condamné à être pendu. Pen¬ 
dant qu’on procédoit au jugement, une mul¬ 
titude altérée de sang demandi'it sa con¬ 
damnation avec d’affieuses menaces. Nous 
ne pouvons penser cependant que k-s ju¬ 
ges aient été jnfiusucés par une terreur aussi 
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lâche : des magîstrafs auraient sans doute 
su mourir plutôt qife d’égorger uii innocent. 
11 paroît que des coiîsiuéiallons d’un ordie 
supérieur déterminèient. Ja conduite de ces 
juges , que nous S( nmes bien loin d’appiûu- 
ver , parce que i’exacie observation des for¬ 
mes dans les jugemens crninriels est essen¬ 
tiellement liée avec la liberté viubiique et 
individuelle. Mais M. de Favtas étoit il In¬ 
nocent ? Oui , aux yeux de la loi, mais non 
aux yeux de la raison , puisqu’il est impossi¬ 
ble de douter qu’il ait existé un eomjj!ot,et 
que cet accusé n’en fut un des ageus. Tou¬ 
tes les probabilités se réunissent pour füire 
croire que ce complot fut connu dans scs 
détails , et que le nombre et l’importance 
de ceux qui y trempièrent engagèrent à i’en- 
velopper d’un nuage. 

Quand on mena M. de Favras à la cham- 
Li e de Ja question , et lorsque le Ijourreau 
et ses valets se jetèrent sur lui pour Je ga- 
rotter J son courage parut l’abandonner un 
instant. Il ti •iompha bientôt de ce moment 
de foiblesse , et sembla n’avoir payé ce lé¬ 
ger tribut à la nature JiLimaine que pour s’é¬ 
lever ensuite au-dessus de rhuraanité. Son 
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rapporteur lui proposa un confesseur. „ De 
J, vous , lui répondit-ii avec l'indignation de 
„ l’innocerjce opprimée, de vous! un con- 
„ fesseur de v oire choix ! il me serait sus- 
„ pect. Je demande Je curé de Saiht-Pau!. 
M. de Favias , quiqoue se sentant intérieu¬ 
rement coupable , fiémissoit sans doute de 
voir qu’on épaigmât ceux qui l’étcient au 
moins aulant que lui. Lorsqu'il sortit du 
Chaiélet pour aller au supplice , on eut la 
férociié de battre des mains, et cette scène 
de cannibales se répéta encore sur le pont 
!Notre-Dame. La joie barbare du peuple ne 
parut ni Ibniter, ni i’afflfger. Il s’entrete- 
iioit avec le curé' de Saint-Paul d’un air se¬ 
rein et tranquille. Arrivé devant la princi¬ 
pale porte de Notre-Dame, il descend avec 
Icrmeté du tombereau, prend des mains du 
greffier l’arrêt qui le condamne , le lit !ui- 
méme à haute voix, adresse la parole au 
peuple pour se justifier , et prend le cie! à 
témoin de son innocence. Il dit ensuite : 
„ Qu’on me conduise à l’hôtel-de-ville ; j’y 
J, révélerai des secrets importans. « 

A son retour de Notre-Dame , il seni- 
bloit pâlir ; mais sa contenance étoît tou- 
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jours la même. Le calme et la paix respi- 
loient dans tous ses traits , et commandoient 
le respect, le silence et l’attendrissement. 
Arrivé à rhôtel-de-ville, il demande à faire 
des déclarations essentielles, et dicte lui- 
même son testament de mort. 

L’offre que faisoit M. de Favras de révé¬ 
ler des faits importans mêritoit d’être prise 
en considération ; mais on ne vouloit pas les 
connoître. On craignoit aussi que tant de 
retard n’amenât quelque insurrection popu¬ 
laire. Plus de cinquante mille hommes étoienî 
depuis huit heures du matin entassés et pres¬ 
ses sur la place de Greve, hurlant sans 
cesse la mort de Favras. Un grand nombre 
d’aristocrates attendoit son exécution avec 
la même impatience. Plus de quatre cents 
particuliers d’un rang distingué avoient pris 
la fuite depuis son arrestation. Ce jour mê¬ 
me une personne considérable attendit prés 
de la Grève, avec une vive inquiétude, le 
moment de sà mort, et courut sur-le cbamp 
en porter la nouvelle à d’autres personnes 
qui n’étoient pas moins alarmées que lui. 
A l’entrée de la nuit, on distribua des lam¬ 
pions sur la place; on en mit jusque sur 
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la potence, A huit heures , M. de Favcas 
descendit de rhôtel-de vÜle d’un pas feruis 
et assuré. Toute rassemblée étoit émue; U 
curé de Saint-Paul fonHoit en larmes ; M. de 
Favras seul éîült tjanquiiie: il s'avance au 
gibet d’un air calme et majestueux. Une 
taille avantageuse ( il avoit cincj pieds neuf 
pouces ) , une belle physionomie , Je sang- 
froid du courage , ses longs cheveux flot- 
tans , tout annonçoit la grande victime qui 
alloit être immolée. La rage populaire de¬ 
meura comme enchaînée à sa vue ; et lors¬ 
qu’au pied de l’échafaud , il éleva la voix , 
et dit : ,, Citoyens, je meurs innocent, 
Tout le peuple frémit. Le bourreau Jui- 
même sentit ses entrailles émues , et lui dit 
en sanglotant ; „ Criez plus haut, qu’ils vous 
„ entendent M. de Favras , en montant à 
l’échelle fatale , répéta trois fuis d’une voix 
forte ;,, Citoyens , je meurs innocent, priez 
„ Dieu pour moi. « L’exécuteur et le pa¬ 
tient restèrent immobiles. Le plus grand si¬ 
lence réghoit sur la place. Alors se retour¬ 
nant avec une sérénité sur-humaine ; „ Exé- 
3 , cuteur de la justice, dit-il, faites votre 
„ devoir. 
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Si Pon me clemande comment le crime 
peut s'allier avec tant de grandeur d’ame 
je répondrai que Favras ne crut jamais cum- 
mettre un crime. L’intérêt du roi lêgitimoit 
à ses yeux ses projets. Sun exemple doit ap- 
jirencire aux foibles qui se rendent les ins- 
tt umens des hommes puissans, qu’ils sont 
presque tciujours les viciiraes de ceux qui 
les emploient, et qu’un lâche abandon est 
ü'di lairement le prix du plus généreux dé- 
\t uement. 

Depuis qup je réentends parler que de 
conspua no ns, dit l’auteur de la Cornspon- 
danct de Fjns à un de ses amis en Suisse, 
jp me suis mis à relire dans Salluste une 
des pus limeuses conjurations de Paiiti- 
quité. h est certain que , d’apiès les usages 
et les loix de Bume lepubiique , conformes 
en cela à la droite raison , aucune des char¬ 
ges qui ont été connues, même en les réu¬ 
nissant , n’éto'ent suffisantes que pour s’as¬ 
surer de l’infortuné Favras, et le traduire 
en jugement. La conspiration de Catilina 
fut découverte à Borne par un nommé Q. 
Curius, homme de naissance, vain, auda¬ 
cieux et bavard j prêt à tout faite, à tout 
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oser, comme à tout dire. Sa maîtresse Fui- 
vie, noble matrone, lui arracha sans peine 
son secret : elle en parla dans Rome sans 
nommer son amant. On n’osa cependant ni 
arrêter , ni poursuivre Catilina. Lorsque Ci¬ 
céron fut ""Ijarvenu au consulat, il gagna 
Curius par Fulvie : par eux, il fut instruit 
de tous les desseins de Catilina , et cepen¬ 
dant l’on n’ose encore attenter à sa liberté. 
Curius avertit Cicéron qu’on doit investir 
sa maison , s’y introduire, l’assassiner. Ci- 
céion fait fermer sa porte aux conjurés. Ca¬ 
tilina éioit dans Rome , et on ne l’arrête 
point, lui dont tous les raouvemens étoient 
connus de Cicéron. Catilina ose se présen¬ 
ter au sénat : il tait plus ; a'^taqué et pressé 
par l’éloquence et la dialectique de Cicé¬ 
ron , il lui répond par des menaces , sort fu¬ 
ribond , et Taccable d’imprécations : on na 
l’arrête point. Quand est-ce donc que Cicé¬ 
ron crut pouvoir se montrer et agir ouver¬ 
tement contre Catilina et ses complices ? 
Ce ne fut que lorsqu’il fut parvenu à s’en¬ 
vironner de toutes les espèces de preuves 
écrites et testimoniales, lorsque d’intelli¬ 
gence avec des citoyens allobroges dénoncia- 
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teurs de la conjuration , il fit envelopper les 
conjurés, suipiendre leurs papiers, saisir 
au »..irjlitu ü’eux un r.tn.wé Vulturtius por¬ 
teur des lettres ce Ltniullus peur Catilina; 
ce ne fut qidapiès avoir reçu les aveux d’un 
grand nonvb. e des complices qui vinrent lui 
promettre de tout révéler, si, sous la fui 
publique, ils obtenoient leur pardon. Alors 
seulement Borne et son consul regaidèrent 
Catilina comme convaincu, et la conjura¬ 
tion comme véritablement découverte et dé- 
mon'rée. Quel respect pour la liberté et la 
sûreié individuelle ! On ne peut s’empêcher, 
en lisant Salluste , de saisir un rapport en- 
îie les deux conjuralicns : c’est que Cias- 
sus, personnage aussi considérable à Borne 
que le fière du roi put l’é're en Fiance, 
fa't, dans la consjiiiation de Catilina, le 
ptndant de Monsieur dans celle deFavras; 
que fous les deux furent soupçonnés d’être 
auteurs du complot et d'y avoir trempé, et 
que les Bomains ne voulurent | as plus le 
croite de l’un que les Parisiens de rautre. 

Je n’ai parlé jusqu’à présent que de la 
partie du procès de M. de Favras qui a été 
publique, et sur laquelle il me reste à ob- 
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server que Tourcaty et Morel, dont Tun 
niéme étoit dénonciateur, ou pluiôt tous 
les deux , n’étoient pas des témoins assez 
purs , assez graves j et d’n ne njoraHré assez 
reconnue. L’ancienne jurisprudence ^ ma!- 
lieureuseirienl encore en vigueur sur ce 
point, décerne la iieiiie de mort sur la dé¬ 
position de deux témoins , et appelle ces 
témoins des témoins nécessaires , parce que 
si elle n’en trouve pas d’autres, il faut qu’elle 
s’en contente. Ne croîroilon pas une telle 
Joi ext- aite d’un code de cannibales ? Dans 
aucun cas , la vie de l’homme ne doit dé¬ 
pendre du témoignage de deux de ses sem¬ 
blables , qu’ils soient des scélérats ou qu’ils 
soient crus d’bonnétes gens. 

Je reviens à la partie ignorée du procès 
de Favras ; il est vraisemblable qu’elle a été 
la partie décisive , et qu’elle n’a été connue 
que du comité des recherches et des juges ; 
iTiaîs , hélas ! doit il y avoir une partie ca¬ 
chée dans une procédure criminelle ? la so¬ 
ciété n’est-elle pas intéressée toute entière 
à savoir si l’on se joue ou non de la vie'et 
de l’honneur des citoyens ? Et pourquoi ce 
mystère ? C’est qu'une foulé d’hommes ri- 
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ches et puîssans auroient été compromis et 
trouvés peut-être autant et plus criminels 
que M. de Favras. Si Ton ne vouloit point 
perdre tant d’illustres coupables, pour¬ 
quoi sacrifier un homme qui ne l’étoii que 
par eux et pour eux ? Il falloit faire le 
procès à tous ou à personne. Mais il fal¬ 
loir une victime au peuple, peut-être à 
M. de Lafayette, qui vouloit que celui 
qu’on accusoit d’avoir tenté de le faire 
égorger, périt. M. de Lafayette, comme 
commandant de la garde nationale, n’eût- 
îl pas pu contenir la multitude jusqu’à la 
fin , comme il l’avoit déjà contenue une fois 
pendant le jugement ? 

La fin de M. de Favras laisse l’ame à la 
fois brisée de douleur et exaltée d’admira¬ 
tion. Quel homme ! et quelle mort ! Ja¬ 
mais on ne montra plus de constance et de 
fermeté. Qu’un général à la tête de son 
armée voie la mort de sang-froid , rien de 
bien étonnant : les regards de ses soldats 
fixés sur lui, le danger partagé , l’espoir de 
l’éviter, l’enthousiasme de l’honneur, l’i¬ 
vresse de la gloire , tout nourrit son cou¬ 
rage , tout rallume, tout l’enflamme ; mais 



















soutenir sans pâlir l’aspect d’un bourreau ^ 
d’un échafaud , les apprêts d’une mut t cer¬ 
taine et infamante , dicter un testament de 
vingt pages aussi tranquillement que <lans 
son cabinet, entendre sans en être affecté 
des milliers de voix menaçantes, demander 
son supplice , voir échapper ses complices 
à la mort et n'en dénoncer aucun ( i ) » 
c’est assurément le plus iiaut degré de i'in¬ 
trépidité. S’d eut l’intention d’armer la nation 
contre elle même, il peut être compaié à Ca¬ 
tilina i s’il n'eut que l’idée de faire évader 
le roi, ce fut un fanatique du royalisme : 
mais dans toutes les suppositions , sa rési¬ 
gnation > sa constance , sa douceur inalté¬ 
rable , repoussent toute comparaison odieu¬ 
se. On pourrolt, pour en finir, ne le croire 
ni tout à fait innocent, ni tout à fait cou¬ 
pable. Cétoit un ardent royaliste , assez 
aveuglé pour croire travailler pour le bien 
même de son pays i c’étoit une tête exaltée, 
une a me forte , mais égarée. Sa mort l’ho- 


^ I ) Il €St vrai qu'îî voulut révéler des tmuof- 

cens, mais çda ne die pas qu'il voulut oomuier 
{kecfioxiaef. 
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nore à jamais sens ce clernier point de vue j, 
celui du courage , et c^est J a première fois 
peut-être que le supplice déshonorant de la 
corde , qui ilétrit tout ce qtdeJie touche, aura 
imprimé le caractère d''une vraie grandeur 
et d’un héroïsme inunorteh Si ses juges ont 
craint pour leur vie , ils niéritoient de 
monter à i’échafaud à sa place. Qu’il eût 
été grand à eux de se présenter au peuple, 
et de lui dire : ,, Mes amis s nous n’avons 
„ point assez de preuves pour condamner 
,, le marquis de Favras ; nous serions des 
J, prévaricateurs pumssables, indignés dé 
„ votre confiance ^ si nous lui faisions subir 
,, la mort. An reste , faites de nous ce que 
J, vous voudrez; nous annons mieux vous 
5 , abandonner nos biens , nos v:es j que notre 
3 , probité et notre honneur. « 

Les bonnes loix , ainsi que les honnes ac¬ 
tions J rafi'aichissent ie sang ,■ elles sont la 
consolation et fespoir de Thomme de bien* 
Le philosophe voit sur-tout avec transport 
les loïxqui joignent au caractère d’une bon- 
té intrinsèque h destruction d’un préjugé. 
Telle est la loi que l’assemblée nationale r 
rendue â cette époque, en décrétant l’éga* 
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des }3eines p-^ur toutes les classes des 
citoyens. Eiie vient aussi d’aboür et de sup¬ 
primer l’injuste préjugé qui étendoit i’igno- 
mime d’un coupable et la honte du supplice 
sur tous les membres de sa Emilie. Le dis¬ 
trict de Saint Honoré à Paris , pour appuyer 
par un exemple se sage décret , a porté en 
glande pompe aux honneurs municipaux et 
militaires les plus proches parens des deux 
fièies Agasse , qui ont été pendus à peu 
piés a !a meme époque que M. de^'avras, 
pour crime de fabrication de faux billets de 
caisse. 


L aristocratie ne cessoît de rugir contre 
l’assemblée nationale, et de faire couler 
oans le royaume le poison par torrent au 
moyen cl une foule de libelles. Ces calom¬ 
nies honoroient l’assemblée. M. bévéque 
cl’Aufun avoit raison lorsqu’il disoit ^ dans 
un projet d’adresse aux départemens. „ Tant 
„ que les malveillans calomnieront vos re- 
,, présentans, vous serez libres et heureux; 
J, s ils nous iouoient, la France seroit per- 
,, due. 

On ne cessoit d’arrêter dans l’intérieur la 
circulation des grains. Vernon était en proie 
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à la plus horrible sédition. M. Planter, char- 
gé de veiller eti cette ville aux approvision- 
nemens de la capitale , courut deux fois le 
danger de perdre la vie ; il ne dut sou salut 
qu’à l’intrépidité d’un jeune Anglois, qui 
s’exposa lui-même à la mort pour le sauver. 
La commune de Paris lui décerna la cou¬ 
ronne civique. „ Quand de retour parmi vos 
3^parens, lui dit le président en le couron- 
5, nant, vous recevrez un doux regard de 
„ votre patrie , vous lui direz que vous avez 
5, vu sur les rives de la Seine un peuple bra- 
,, ve , sensible, généreux, trop long teras fri- 
„vole, qui a conquis enfin sa liberté, et 
„ qui en jouit avec délices quand il trouve 
3, les occasions de récompenser la vertu. “ 
On fit part aussi de cet événement à la so¬ 
ciété de la révolution de Londres, qui ré¬ 
pondit à la lettre de la commune de Paris 
avec les sentimens affectueux d’une tou¬ 
chante fraternité. 
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te des opératioos de rassemblée nationale. Fî^* 
nances. Réflexions sur M. Netker. Préseniatioa 
à rassemblée d’un centenaire du Mont - Juta., 
Décret qui rejette la motion insidieuse de décla¬ 
rer la rtligîoti catholique nationale. Beau mou¬ 
vement d'éloquence de Mirabeau à ce sujet. ïn- 
scriptiou sublime mise par Frédéric à Tégltse 
catholique de Berlin. L'assemblée décrète quatre 
Ctnts millions d'assignats. Du livre rouge. Détails 
curieux sur cet objet. Bureau de trésorerie pro¬ 
posé par M. Newker. Ses scrupules sur ks as¬ 
signats. 


n’est point de notre dessein de raconter 
î ces événemens si intéressans pour cha- 
^ localité , mais qui se perdent aux re- 
de la postérité dans la foule des grands 












cbjefs que l’historien de là révolution trans¬ 
met à sa méditation. On peut juger aisé¬ 
ment , par le petit nombre de ceux que nous 
avons décrits , de tout ce qui s’est passé d’ir¬ 
régulier, et souvent d’atroce , dans cent en¬ 
droits diffètens. Une révolution est une suite 
d’actions et de réactions ; mille troubles par¬ 
ticuliers doivent s'élever à la suite des trou¬ 
bles généraux. Aussi parmi nous chaque 
ville , chaque commune a eu ses mouve- 
mens, ses révolutions , ses moraens d’anar¬ 
chie occasionnés par l’anarchie universelle¬ 
ment répandue dans tout l’empire. Ainsi 
dans Je système planétaire , chaque planète 
a un mouvement particulier indépendant du 
mouvement commun. 

Dans ce vaste tableau de notre révo/u- 
tion, nous entasserions inutilement des vo¬ 
lumes si nous voulions détailler tous les ef¬ 
forts des classes privilégiées et de leur sous- 
ordres : ainsi nous ne parlerons ici ni d’un 
mandement incendiaire de l’évéque de Tré- 
guier pour soulever la Bretagne , ni d’un 
conciliabule de gentilshommes à Toulouse^ 
ni des audacieuses et vaines tentatives des 
parlemens de Provence, de Rennes, de 
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, de Rouen ; c’étoient les derniers sou* 
pit's de ces vieilles corporations agonisantes 
dont Je soffle rallumoit quelques foibles étin¬ 
celles bientôt étouffées. 

Les bnances êtoient un objet d’une toute 
autre importarice ; elles fornioient déjà une 
plaie très-profonde et très-difficile à guérir. 
Les emprunts n’avoient point léussi, et la 
contribution du quart des revenus n’avoit 
point rendu ce qu’on en attendoil ; la per¬ 
ception des impôts était presque suspendue. 
M. Necker n’avoit pas le génie qu’auroient 
demandé des circonstances aussi impérieu¬ 
ses. Aussi lorsqu’on J’entendit pr-iposer à 
l’assemblée nationale de chercher dans le 
changement de la caisse d’escompte en ban¬ 
que nationale des moyens de suppléer à l’ex¬ 
cessive dimitiution de l’impôt et à l’impos¬ 
sibilité de se procurer 170 millions que de- 
mandûit le service de 1789 et de l’année sui¬ 
vante , on reconnut toute la stérilité , toute 
la nullité de ses ressources. Le public lui re¬ 
procha , avec raison , de n’avoir eu jusqu’à 
présent en finances que de petites vues et 
de petits moyens j que , jouissant de la con- 
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fiance de la nation à un degré tel qu’aucua 
ministre n’ea a jamais joui, tout lui étoit 
possible ; qu’il avoit un grand effet à pro¬ 
duire^ une masse énorme à soulever, qu’il 
n’a pas su calculer la giandeur de ses le¬ 
viers, qu’il n’a développé successivement que 
des fractions de forces qui ont été perdues; 
qu’on ne doit, en aucune manière, lui faire 
honneur de la révolution , qu’il ne l’a ni vou¬ 
lue , ni prévue; que tout a été poui' lui, 
comme pour bien d’autres, jeux du hasard 
et de la fortune; que sa réputation est une 
usurpation manifeste. La France atteadoit ' 
un plan réparateur, M. Necker n’osa croire 
qu’il fut possible de la faire jouir d’an si 
gland bienfait. Ses yeux se fixèrent sur un 
établissement dont l’habitude et les idées re¬ 
çues fiiisoient regarder la fortune comme 
étroitement liée avec la fortune publique, 
et dont les fonds aliraentoient presque seuls, 
depuis un an, les finances épu’sées. Son 
plan fut vivement critiqué. Quelle ressour¬ 
ce, disoit on, que celle d’une caisse banque- 
routière qui ne peut nous prêter que notre 
propre crédit. L’assentblée nationale prit le 
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parti de d^crdter 4®° millions d’assignats. 
ÎVl. Necker ne connut jamais que la prati¬ 
que ruineuse des emprunts. 

Dans cette foule d’événemens rapides qu’il 
nous a fallu raconter, nous avons oublié 
de parler de l’apparition auguste et inté'^ 
ressante qui eut lieu à l’assemblée nationale, 
vers la iiu d’octobre 17S5 , d’un serf du Mont- 
Jura âgé de cent vingt ans. Cet homme, ou¬ 
blié par te tems, ètoit né quelques années 
avant les jours les plus brillans de Louis 
XIV ; il avoit vécu quarante-six ans sous ce 
règne ; il se voit tout à coup reproduit devant 
les représentans d’un peuple compté pour 
rien jusqu’alors 5 il est présenté devant une 
assemblée souveraine, qui a détruit, com¬ 
me un instrument de servitude, les états 
généraux , que Louis XIV eût rejeté com¬ 
me instrumens de liberté. Ce centenaire 
avoit vu sous Louis XIV l’excès de la ser¬ 
vitude et le fanatisme de la gloire ; il vient 
de voir l’ivresse généreuse de la liberté , et 
une gloire bien plus véritable. Il a vu la 
coriuption la plus endémique et la plus pro¬ 
fonde , et il voit maintenant les apprêts de 
la régénération la plus totale i il a vu l’ex- 
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cès de Tobéissance la plus servile , et il voit 
les abus de l’anarchie la plus reclüufable; il 
a vu tout ce que peut un roi dont i’ameest 
élevée , et tout ce que peut le préjugé brii- 
lant de l’honneur ; il vient d’étre témoin de 
, tout ce que peut une grande nation, et de 
tous les prodiges qu’enfante le génie invin¬ 
cible de la liberté. Pour nous, dans les sept ■ 
a unes qui viennent de s’écouler, nous avons 
plus vécu, c’est-à-dire, plus vu de grands 
événemens, que ce vieillard décrépit et vé¬ 
nérable , pour qui la nature sembloit avoir 
suspendu ses loix. L’assenrblée souveraine ' 
se leva devant un pauvre seif pour rendre 
hommage à sa longévité. Il y a voit cent 
deux ans qu’il étoit venu à Paris à pied , 
et il s’en souvenoit très-bien. A mesure que 
ses sens i’abandonneient ( il étoit devenu 
sourd et aveugle ), la défiance et l’amour 
de l’argent se renforçoient. Après avoir vu 
plusieurs générations se succéder et s’étein¬ 
dre , un grand empire tomber en décaden¬ 
ce » et tout à coup se rajeunir et revenir à 
son âge viril, ce vieillard tomba de vétus¬ 
té. Il p^ty^ tribut à la nature deux mois 
après avoir paru à l’assemblée. 


A me- I 
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A mesure qu’on s’enfonce dans l’hîstoîi'e 
de la révolution , on se trouve de plus en 
plus au milieu des mouvemens et des agita¬ 
tions de toute espèce. A des scènes orageu¬ 
ses succèdent des scènes plus orageuses en¬ 
core. Gétoit sur-tout dans le sein de /'as¬ 
semblée que l’aristocratie s’agitoit le plus. 
Ce n’étoit qu’après les discussions les plus 
animées, les plus tempétueuses, apr^ mille 
vociférations, qu’on pourroit appelée des 
burlemens , après que- l’on a voit vingt fols 
perdu, conquis , puis reperdu , puis recon¬ 
quis encore la parole , lorsque le parti de 
l’opposition a voit épuisé tout son arsenal 
de sophismes et d’arguties d’incidans et 
d’amendemens , qu’on enlevoit comme d’as¬ 
saut les plus sages décrets, tel que celui qui 
fut rendu le i5 avril 1790, qui rejeta la mo¬ 
tion insidieuse de déclarer la religion catho¬ 
lique nationale; ce qui vouloit dire, en d’au¬ 
tres termes , seule dominante , et par con¬ 
séquent persécutante ; car l’blstolre nous 
apprend que toute secte qui a dominé , a 
persécuté: c’étoit bien s’éloigner, si l’on eut 
accueilli cette motion , de cette pliiloiophîe 
sage et éclairée cle Frédéric le Grand, qui 
Tome }L D 
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a fait mettre à Téglise catholique de Berlin 
cette inscription sLihiime : Frédéric qui ne 
haii pas ceux qui servent Dieu autrement que 
Un. Des flots d’oiateiits se succédèrent 
à la tribune. Nous ne citerons de tous ces 
débats , peu dignes d’un siècle de lumières 
et de philosophie ^ qu’un argument que fai- 
soit M. Destoujinels, parce qu’il nous four- 
jiit l’occasion de placer la réponse de Mira¬ 
beau : ce tut un des plus beaux mouvemens 
de l’éloquence françoise. M. Destourmels'in- 
voque ses cahiers , parie des constitutioas 
du Cambrésis, du serment fait par Louis 
iXIV’’ de ne jamais souffrir que cette pro¬ 
vince reçoive d’autre religion que la religion 
catholique, apostolique et romaine. M. de 
Mirabeau s’élance à la tribune. ,, J’observe- 
„ rai, dit-il, au préopinant que ni vous, ni 
„inoi, ne pouvons être surpris du serment 
„ de Louis XIV; sous un règne tant célèbre 
„ par la révocation de l’édît de Nantes, on 
„ trouvera aisément de grands monumeos 
,,de persécution et d’intolérance. Mais puis- 
„qu’on se permet des citaiions historiques, 

,, je vous supplie de ne pas oublier que d’ici, 
s, de cette tribune, on apperçoit la iénêtre 
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,, d’oii la main d’un monarque .. François, at- 
„ mée contre ses sujets par d’exécrables fac^ 
„ tieux, qui couvroient leurs intérêts per- 
„ sonnels de l'intérêt sacré de la religion , 

,, tira l’arquebuse qui donna le signal de la 
„ Saint-Barthelemi. Je demande qu'on aille 
,, aux voix. “ 

Aux voix, aux voix , s'écrie une partie 
de l'assemblée. Les demandes, les refus, les 
attaques , les répliques volent de part et 
d’autre, comme les traits lancés dans une 
mêlée. La puissance de la raison l’emporte. 

L’assemblée s’occupa ensuite des finan¬ 
ces. Il falloit se mettre en mesure suffisante 
pour pouvoir attaquer à la fois tous les abus^ 
dôvorans ; il falloit s’élever à la hauteur des* 
plus vastes conceptions. Pour parvenir à ce 
but, l’assemblée décréta , comme nous l’a¬ 
vons dit plus haut, 400 millions d’assi¬ 
gnats ( I ) • Oiî ne pouvoit, sans mauvaise 
foi , les confondre avec le papier monnoie 
si justement proscrit par tous les écrivains 


- «1 


(l) La créatiQQ d’assîgaats n’est pas une mesure d’in¬ 
vention nouvelle ^ mais elle étoit grande comme les 
circonstances , et pouvoit seule suppléer à tout* 

L) 2 
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politiques, puisque ce papier portoit une 
hypothèque spéciale. Les circonstances d’une 
guerre avec toute l’Europe , et plus encore 
peut-être les dilapidations , ont occasionné 
une prodigieuse émission de ce papier, qui 
a fini par le discréditer ; mais, malgié l’abus 
qui en a éié fait, il est certain que cetté res¬ 
source a ScUivé la chose publique. 

En appiofondissant les causes de cet énor¬ 
me déficit , contre lequel l’assemblée avoit 
eu principalement à lutter dans l’immense 
carrière qu’elle avoit parcouru jusqu’alors, 
on dévüiloit chaque jour de nouvelles tur¬ 
pitudes. On appiit qu’il existoit un regis- 
^tre particulier des déprédations de la cour 
sous le nom de livre rouge ; on résolut de 
se le procurer. Les premières instances fu¬ 
rent inutiles. Ce livre contenoit les profu¬ 
sions de Louis XV ; le roi, par respect pour 
la mémoire de son aïeul, répugnoit à lever 
le voile qui cuuvroit une partie des torts du 
dernier régné. Il céda cependant, et con¬ 
sentit à en donner connoissance aux com¬ 
missaires du comité des pensions, sous la 
.seule condition que l’inquisition ne s’éten- 
droit pas au-delà de son règne. La première 
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communication leur en fut donnfe chez M, 
Necker en presence de M. de Montmorin. 
Le ministre des finances leur ayant rap* 
■]5eié le désir du roi qu'on ne prit aucune 
connoissance de la dépense secrète de son 
aïeul , les membres du comité , fidèles aux 
principes de l’assemblée nationale, s’abs¬ 
tinrent dy porter leurs regards, et commen¬ 
cèrent la lecture de ce registre au premier 
article du règne actuel. Ce livre fameux est 
un registre de dépenses composé de cent 
vingt-deux feuillets , relié en maroquin rou¬ 
ge ; on a employé pour le former du papier 
de Hollande de la belle fabrique de D. et 
C Blaauw , dont la divise empreinte dans le 
papier est pro patria et Ubenate. Chaque 
article de dépense est écrit de la main du 
contrôleur-général , et ordinairement para¬ 
phé de la main du roi : le paraphe est une 
L. avec une barre au dessous. Ainsi ce livre 
porte successivement l’écriture de MM. Ter- 
ray , Turgot, de Gugny, Necker, Joli de 
Fleury , d’Orraesson , de Galonné » de Four- 
queux, Lambert, et encore Necker. Le total 
des sommes portées sur le livre rouge , de¬ 
puis le ig mai 1774 jusqu’au 16 août 178g, 
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monte à ^27,^85,517 liv. On y voit, que sous 
le ministère seul de M. de Galonné , Mon¬ 
sieur a voit touché i3,82/j.,oOo !iv., et M. 
d’Artois i 4 , 55 o,coo liv. On voit ensuite, 
qu’outre la somme ci-dessus, ce prince avoit 
touché pour ses dettes 7,600,000 liv., indé¬ 
pendamment des rentes viagères d’un mil¬ 
lion par an. Il y a sur ce livre un don de 
1,200,000 liv. lait à M. de Polignac en ré¬ 
compense de ses services, et un don de 44 
liv. 4 sols à Jean-René Hamel , sergent au 
régiment de Flandre , pour avoir , par sa va¬ 
leur , causé la prise de Duderstall. 

Galonné et Necker ont dit que les pen¬ 
sions et gratifications annuelles n’excédoient 
pas 28 millions; elles ont monté à plus de 
70 millions. Galonné et Necker ont tous deux 
également trompé. On fut encore pilus éton¬ 
né quand la publication du livre des liéch 
sions montra pour 860 millions cForclon- 
nances au comptant dans l’espace de huit 
ans. M. Necker, pour combler le gouffre 
immense des dettes de l’état creusé par tant 
de déprédations, ne vit de ressources que 
dans la formation d’un bureau de trésore¬ 
rie , qui, sous l’autorité du roi, fixeroit tou- 
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tes les dépenses iournalières, surveilleroit 
toutes les recettes , dirigeroit enfin toute l’ac¬ 
tion du trésor public. Il voulait que la plu¬ 
part des commissaires, de la trésorerie fus¬ 
sent pris dans le sein de l’assemblée natio¬ 
nale. Mais ce plan étoit bien éloigne d’être 
suffisant ; aussi fut-il rejeté. Une faute très- 
grande de M. Necker fut de n’avoir pas pro¬ 
posé lui même , ou du moins soutenu de 
toutes ses forces , la seule mesure peut-être 
qui put sauver l’état , malgré l’abus qu on 
en a fait ; je veux dire celle des assignats. 
Nous pensons , comme M. Necker , que la 
morale doit être la base de la politique ; 
mais il est des circonstances si impérieuses 
qu’alors il faut tout hasarder pour sauver la 
chose publique. D’ailleurs , M. Necker pou- 
voit bien prévoir l’immense émission d’assi¬ 
gnats qui auroit lieu dans la suite \ mais 
cette crainte , qui pouvoit bien aussi ne pas 
se réaliser , ne devoir pas l’empêcher d’adop¬ 
ter un moyen qui remédiait, du moins pour 
long-tems, aux besoins les plus pressans de 
l’état ; il devoit , en un mot , appuyer cette 
mesure de tout son pouvoir , ou en indiquer 
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LIVRE XIX. 


Déroarcîies tles Brabançons auprès des représentarîs de la 
ration françtise. Réunion de la Corse et d’Avignon 
à Tempire frarçois. Affaires des colonies. Trouble 
de Nancy. Dévouement héroïque du jeune Desille. 
Honneurs rendus par l’assemblée nationale à la mé¬ 
moire de Frarklin. Discours de Mirabeau à ce sujet* 
Portrait de Marat, Troubles de Lyon. Décret en 
faveur des non - catholiques émigrés lors de la révo¬ 
cation de rédit de Nantes. Autre décret en faveur 
des juifs. Du droit de faire la peix ou la guerre* 
Fanatisme allumé dans Toulouse ; ses fureurs et ses 
crimes dans Montauban et dans la ville de Nîsmes. 
Conspiration de M. de Maillebois. 


X—iES états de Flandre et de Brabant ve- 
noient de rompre les liens qui les attachoient 
à la domination impériale et de déclarer leur 
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ijidépendance. Un envoyé de Van der Noot 
portoit à l’assemblée nationale e;t au roi le 
manifeste de cette nouvelle puissance. Le 
corps législatif, loin de se livrer à un en¬ 
thousiasme imprudent, éloigna l’ouverture 
du paquet et la décision de cette affaire. Ce 
fut à cette époque que l’ile de Corse , d’a¬ 
près le vœu des habitans, fut déclarée par¬ 
tie intégrante de l’empire françoi^. Le Com- 
tat et Avignon furent aussi réunis à la Fran¬ 
ce. Les colonies qui tiennent à cet empire 
par des liens précieux , et qui contribuent 
tant à sa prospérité, êtoient un objet d’un 
tout autre intérêt. Les îles à sucre crai- 
gnoient que l’assemblée, qui avoit procla¬ 
mé les droits de l’homme et détruit en Fran¬ 
ce toutes les servitudes, ne voulût effacer 
deux des plus cruels outrages faits à l’bu- 
manité , la trait? et l’esclavage des Nè- 
fres. Les Etats-Unis avoient déjà donné ce 
grand exemple. Le commerce de France 
étoit créancier de celui des colonies de plus 
de 200 millions ; celles-ci menaçoient d’une 
banqueroute , si l’on ne conservoit dans son 
entier leur prétendue propriété sur les char¬ 
rues vivantes. A la Martinique, les admi- 
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nistrateurs avoient été obligés de convoquer 
l’assemblée coloniale avant le teras, et sans 
attendre l’ordre du roi. Divers réglenians y 
avoient ét^ adoptés pour le régime intérieur 
de rîle. Saint-Domingue offroit un tableau 
encore plus inquiétant. Cette colonie étoit 
divisée en trois provinces, du nord ^ du sud 
et de l’ouest, mais réunies sous un^ seul 
gouverneur-général et sous un seul inten¬ 
dant. 

Le 27 septembre , le ministre de la ma¬ 
rine adressa M. de Peynier , gouverneur, 
et à M. Marbois, intendant, une ^ ordon¬ 
nance pour convoquer les habitans a letlet 
de nommer des députés, et de former une 
assemblée pour fournir au corps législatif 
et au roi des renseîgnemens sur l’état et les 
intérêts de la colonie. Ces lettres de convo¬ 
cation arrivèrent trop tard ; il s’étoit déjà 
formé dans les trois parties de Saint-Do¬ 
mingue trois comités permanens. Les ^ deux 
assemblées du sud et de l’ouest se^ tinrent 
en mesure, et avec l’administration , et 
avec la métropole; celle du nord, qui se 
tenoit au Cap , manifesta d’autres princi¬ 
pes ,• elle déclara que tous les pouvoirs des 
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h'abitans du nord résidaient en elfe , conti¬ 
nua provisoirement dans Jours fonctions les 
agens du pouvoir exécutif, et néanmoins 
intercepta les lettres ministerieiies. £11? alla 
plus loin: elle erriprrsonna Dubois, substi¬ 
tut du procureur-général , pour avoir dit 
que l’esclavage des Nègres étoit conftairs 
aux principes de la liberté nationale. L’or¬ 
gueil des Blancs a voit établi de tout tems 
une- ligne de démarcation entre eux et les 
gens de couleur : on appelle ainsi lesbora- 
nies de toutes les nuances du noir aubfanc, 
qui composent Ja plus graiidra partie de la 
population libre de file. Fils ou petit-fils 
d’Européens, propritéaiies de riches habi¬ 
tations, citoyens enfin, ils ne peuvent en 
exercer les droits. Au commencement d’une 
révolution qui détruisoit tous les préjugés, 
ils conçurent l’espérance de voir dispaioi'tre 
celui qui les dégradüit. Iis demandèrent aux 
Blancs,leurs parens et leurs frères, de les 
admettre aux assemblées. Ceux-ci s’irritè¬ 
rent de ces démarches qu’ils appeloient in¬ 
solentes , et firent même arrêter les dépu¬ 
tés. Ils osèrent davantage; ils firent tran¬ 
cher ia tête par la main du bourreau à M. 
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Ferrand de la Baudlère , procureuir du roi» 
pour avoir composé le mémoire des dépu" 
tés. Le procès , ou plutôt le simulacre de 
procès J dura une heure. La nuit du "2.6 au 
27 novembre , des Blancs du comité d’A¬ 
quin , divisés en trois bandes, fondent à 
l’iraproviste sur les habitations des gens de 
couleur , et se livrent aux dernières violen¬ 
ces. Tous les patriotes de France frémis- 
soient de tant d’horreurs ; mais les cris des 
colons et les alarmes des négocians étouf¬ 
fèrent la voix de l’humanité. 

Nous ne balançons point à penser qu’il 
eût mieux valu, non-seulement pour l’inté- 
ïêt de la France , mais pour l’intérêt même 
des colonies , et sur-tout pour mieux con¬ 
solider la liberté des gens de couleur et des 
Noirs , ajourner la propagation de notre ré¬ 
volution dans les îles jusqu’au moment oû 
elle auroit été affermie parmi nous : nous 
aurions bien plus contrarié le gouvernement 
anglois et les vues de Pitt en prenant ce 
sage parti. Une preuve de ce que nous avan¬ 
çons , c’est que l’abbé Maury vouloit qu’ou 
abordât tout de suite la question de la traite. 
Il est évident qu’il vouloit aliéner tout le 
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commercp, et porter les colons à se jeter 
dans les bras des Anglois. 

Ce fut le 8 mars que M. Barnave fit, au 
nom du comité colonial ? ce rapport céJè. 
bre ^u’an regarda comme un modèle de 
politique et de sagesse, et qui fut adopté 
d'une voix presque unanime, malgré les 
plus vives réclamations de Mirabeau l'aîné 
et de Gaza lès. Par ce décret l’assemblée de- 
claroit qu’elle n’a voit jamais entendu com¬ 
prendre les colonies dans la constitution 
qu'elle a décrétée pour le royaume, ni les 
assujettir à des loix qui pourroient être in¬ 
compatibles avec leurs convenances locales 
et particulières. Chaque colonie est auto 
risée à éinettre son vœu sur la constitution, 
la législation et l'administration qui lui con¬ 
viennent le mieux. Il eût été plus prudent 
encore de ne rien préjuger , et de tempori¬ 
ser , à l’exemple du sénat britannique ( i ) j 
qui a été tant d’années sans rien statuer 
de définitif sur la traite des Nègres. Ce dé- 


ji) Ce nVst dertiier lieu <jne le jinrlenienÈ 

d^iugleterre a décidé rte serait pijrté a'usuii 

au «art tléplorahle des 
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cret offroit d’ailieiirs trop d’avantages aux 
colons , parce qu’il étoit évident dïin côté 
qu’ils seiüient encore plus tentés d’en abu¬ 
ser , de l’autre que le torrent, la lave révo- 
lutioHnaire , ne tarderoient pas à ravager 
ces contrées , les colons devenant plus durs, 
pdus orgueilleux , par un décret qu’ils 
croyoient irrévocable j et les gens de cou¬ 
leur humiliés , désespérés, devant aussi se 
soulever au premier moment favoiable. Du 
moins falloit-il les cléclnrer hommes libres 
et citoyens. Cet acte oc justice n’eùt pu. 
aliéner alors les pianteuis; il eût été utile 
aux Blancs eux-mêines , dont les propriétés 
auroient été plus assurées. Telle fut la vé¬ 
ritable source des troubles et des malheurs 
qui ont depuis affligé nos colonies. 

On reçut bientôt de funestes nouvelles de 
ces îles. Les Nègres révoltés commetîolent 
les plus affreuses barbaries : ie cadavre d’un 
enfant blanc porté au bout d’une pique étoit 
l’étendard autour duquel ils se rallioienî ; 
ils avoient égorgé et fait périr dans les sup¬ 
plices un grand nombre de planteurs. Les 
Espagnols sembloient les favoriser sous main. 
Le malheureux décret du a 5 septembre vint 
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encore aggraver ces désastres. Un concor¬ 
dat passé entre les Blancs et les hommes de 
couleur avoit vengé ceux-ci de l’injuste or- 
gueil des colons et de la fausse politique de 
l’assemblée nationale ; l’arrivée de ce nou¬ 
veau décret releva les absurdes prétentions 
des premiers, et contraignit les seconds à 
appuyer par la toice les drcts que leur 
donnoit la nature, et que le décret du i 5 
août leur avait garantis. Nous aurons occa¬ 
sion , dans la suite de cette histoire, de re¬ 
venir sur l’objet si intéressant des colonies, 
et de développer les suites de la révolution 
dans cette partie du globe , que la barrière 
dos mers ne met pas à l’abri d’éprouver les 
contrecoups des secousses violentes qui ont 
agité la France. 

Pendant qu’une foule de conspirateurs en 
( hef et subalternes travailloient à soulever 
les esprits , tandis que du sein même de la 
France partoient les étincelles qui embra- 
soient les colonies, la fermentation géné- 
jale et l’esprit d’insurrection s’étendoient sur 
l’armée de terre et de mer. Il y eut des trou¬ 
bles violens à Toulon, à Brest , à Nancy; 
il cxistoit une action et une réaction conti¬ 
nuelle 
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nuelle des officiers contre les soldats et des 
soldats contre les officiers , les uns voulant 
arrêter les influences de la liberté naissante, 
les autres voulant franchir les bornes de cette 
liberté , la plupart des officiers étant des 
royalistes très-prononcés, et la plupart des 
«soldats étant des patriotes irréfléchis, con¬ 
fondant la licence avec la liberté. Tous les 
liens de l'obéissance étoient rompus, et il 
existoit dans l’armée un principe général de 
dissolution ; c’est un des plus grands dan¬ 
gers qu’ait couru la chose publique M. de 
Mirabeau proposa un expédient dont la har¬ 
diesse effraya tous les partis, et qui cepen¬ 
dant pouvoit seul sauver la France ; c’étoit 
de licencier l’armée , et de la reconstituer 
sur les principes des loix nouvelles.-Cet avis 
n'eut pas lieu. L’amalgame des troupes de 
ligne avec les gardes nationales s’est opéré 
depuis , et on lui doit le salut piibbc. 

Le sang coula à Nancy , parce que M. 
de Bouille , dont les intentions contre-révo¬ 
lutionnaires se sont manifestées depuis avec 
tant d’audace , ne voulut pas employer tou¬ 
tes les voies de conciliation qu’il auroit pu; 
il ne chercha qu’à armer les troupes de U- 
Tome II E 
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giis contrR Ips gsrclcs i]at!Ona!6Si 6t les gar^ 
dps nationalps l&s mies contie les autreSt 
Notre plan n’étant pas de détailler tous ces 
troubles locaux et partiels, nous ne racon¬ 
terons sur l’affaire malheureuse de Nancy 
que le trait de dévouement sublime d’un 
jeune officier nommé Desille. M, de Bouillé 
venoit d’ordonner à sa troupe d’entrer de 
force dans Nancy, dans le cas où l’on s’op- 
poseroit à son passage : on venoit de som¬ 
mer les soldats qui étoient clans Nancy de 
se rendre ; ceux-ci, soutenus par tout un 
peuple armé , répondent par des cris de fu¬ 
reur, et se préparent à mettre le feu à un 
canon chargé à mitrailles. Un jeune héros 
s’élance , et se pressant sur Ja bouche du 
canon : „ Ce sont vos amis, s’écrie-t-il, ce 
„ sont vos frères ; l’assemblée nationale les 
„ envoie. Vous déshonorerez-vous en ré- 
„ pandant leur sang?** On veut en vain le 
retenir ; il se précipite entre les rebelles et 
l’avant-garde de M, de Bouillé; il est frappé 
de quatre coups de fusil, et ce martyr de 
l’humanité tombe couvert de gloire et de 
blessures, 

Détournons nos regards de ces malheu- 
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reux événeinens; hâtons nous de recueillir 
un décret qui honore à la fois l’assemblée 
nationale et la mémoire d’un grand homme 
sans lequel la révolution américaine, et peut- 
être la nôtre , n’auroient vraisemblablement 
pas eu lieu , ou du moins se seroient eftec- 
tuées plus tard , et d’une toute autre ma¬ 
nière. Franklin venoit de mourir : les savans 
ie pleurèrent comme une des plus éclatan¬ 
tes lumières du siècle ; le genre humain le 
regretta comme un des libérateurs du mon¬ 
de ; l’assemblée nationale voyoit en lui un 
ami de la nation françoise , et un des fon¬ 
dateurs de la constitution. Les Etats - Unis 
s’empressèrent de rendre des honneurs à sa 
mémoire; le congrès porta son deuil, hon¬ 
neur qu’on n’avoit encore rendu à aucun 
citoyen ; mais qui ètoit bien dit à un hom¬ 
me dont toute la vie avoit été une longue 
magistrature consacrée au bonheur et au 
perfectionnement de l’humanité. „ Messieurs, 
,, dit Mirabeau à la tribune, Franklin est 
,, mort; il est retourné au sein de la Divi- 
,, nité le génie qui affranchit l’Amérique et 
„ versa sur l’Europe des torrens de lumière. 
„ Le sage que deux mondes réclament , 
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.J’homme que se disputent Thistoire des 
„ sciences et l’histoire des empires, tenoit 
„ sans doute un rang élevé dans l’espèce hu- 
„ raaine. Assez long-tems les cabinets poli- 
„ tiques ont notifié la mort de ceux qui rie 
„ turent grands que dans leur éloge funè- 
„ bre ; assez long-tems l’étiquette des cours 
„ a proclamé des deuils hypocrites ; les na- 
„ fions ne doivent porter le deuil que de 
„ leurs bienfaiteurs ; les représentans des 
„ nations ne doivent recommander à leurs 
„ hommages que les héros de l’humanité. 
,, Le congrès a ordonné dans les quatorze 
„ états de la confédération un deuil de deux 
„ mois pour la mort de Franklin ; ne se* 
,,roit-il pas digne de nous, messieurs, de 
, nous réunir à cet acte religieux , de par- 
, ticiper à Cet hommage rendu , à la face 
, de l’univers, et aux droits de l’homme , et 
„ au philosophe qui a le plus contribué à 
„ en propager la conquête sur toute la terre ? 
„ L’antiquité eût élevé des autels à ce puis- 
,, sant génie, qui au profit des mortels , 
,, embrassant dans sa pensée le ciel et la 
,, terrre, sut domptér la foudre et les ty- 
,5 rans. L’Fui ope éclairée et lik'e doit du 
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moins un témoignage de souvenir et de 
,, regret à l’un des plus grands hommes qui 
J, aient jamais servi la philosophie et la ii- 
„ ber té. Je propose qu’il soit décrété que 
„ l’assemblée nationale portera pendant trois 
„ jours le deuil de Benjamin Franklir>.« Ce 
projet de décret fut unanimement adopté. 

Dans rhistoire des grandes révolutions, 
dans cette tourmente politique qui boule¬ 
verse un vaste empire, qui l’ébranle jus¬ 
qu’en ses foridemens, et qui soulève les 
flots de toutes les passions rivales, on mar¬ 
che toujours dans le sang, et rhistorien n’a 
que des tempêtes, des malheurs et des cri¬ 
mes à décrire. Les meurtres qui ont eu lieu 
à Avignon, à Nancy, et dans vingt au¬ 
tres villes, ne sont que le triste prélude de 
ceux qui ont eu lieu depuis, et de cette 
série de scènes sanglantes qui ont souillé 
les pages immortelles de notre révolution. 
Des écrivains incendiaires et anarchistes, 
soudoyés et puissamment soutenus soit par 
le parti d’Orléans, soit par l’aristocratie 
islle même, prêchoient ouvertement le car¬ 
nage. Il faut mettre à la tête de ces prédi* 
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cateiirs (^e jTieiirîre, de ces endocrrineurs 
antropophages, Marat, c|ci fut aussi fétoce, 
aussi sanguinaire la plume à la main que 
Jourdan le kit à Avignon; Marat, qui de- 
mandoit deux cents mille têtes, et quon a 
pris long-tems pour un fou de bonne foi, 
pour une tête exaltée, mais qui avoît , au 
contraire, toute la profondeur des scélérats 
les plus consommés. La nature i'avoit for¬ 
mé pour le crime, comme elle avoit formé 
Caton pour la vertu. Marat étoit né dans 
une petite commune près de Neufchâte! en 
Suisse. Il avoit pris dans son journal le ti¬ 
tre â'Jmi du peuple , et le peuple n'avoit 
pas de plus cruel ennemi. Après que le sang 
eut long-tems distilé de sa plume, il en rou¬ 
git ses mains aux journées à jamais exécra¬ 
bles des 2 et 5 septembre. 

D’un autre côté, le fanatisme aigursoit 
de plus en plus ses poignards , sur tout dans 
le midi de la France. L’assemblée natio¬ 
nale s’avançoit , mais lentement, et à tra¬ 
vers des obstacles sans nombre , clans son 
immense et pénible carrière. Elle avoit éta¬ 
bli les jurés en matière criminelle ; elle avoit 
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institué des juges , et fait les principaux ré- 
glemens pour les tribunaux de police et de 
commerce. La justice, cette première dette 
des gOLivernemens, cessa d’être vendue, et 
l’institution sublime des juges de paix ache¬ 
va d’abattre l’hydre dévorante de la chi¬ 
cane. Mais tandis que les représentans du 
peuple élevoient avec tant de peine le ma¬ 
jestueux édifice de la constitution , les trou¬ 
bles du dedans entravoient à chaque mo¬ 
ment sa marche. Il falloit aussi se mettre 
en mesure contre les attaques du dehors. 
Ce fut dans cette circonstance qu’on mit à 
l’ordre du jour cette question constitution¬ 
nelle: „ A qui de l’assemblée législative ou 
5, du pouvoir exécutif la nation doit elle 
,, déléguer le droit de déclarer la guerre 
J, ou de faire la paix ? M. de Mirabeau 
î’aîné soutint, avec toute la force de la lo¬ 
gique et tous les mouvemens de l’éloquen¬ 
ce , qu’il falloit déléguer concurremment 
ce droit au corps législatif et au pouvoir 
exécutif. M, Chapellier proposa divers amen- 
demens, auxquels Mirabeau souscrivit, et 
il fut décrété que la guerre ne pourroit être 
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décidée que par un décret du corps légis- 
Jatif rendu sur la proposition formelle et 
nécessaire du roi, et ensuite sanctionné par 
lui. Le parti populaire ( i ) j ou se disant tel , 
se souleva contre Mirabeau, et l’on colpor- 
toit dans les rues un libelle ayant pour ti¬ 
tre La gronde irohiacn du comte de Mira^ 
beau. MM. Barnave etLameth, qui avoient 
combattu son opinion , furent portés en 
tiiomphe à la sortie de l’assemblée. Ce fut 
alors que Mirabeau dit à la tribune : „ Et 
J, moi aussi, il y a deux jours, j’ai pu me 
3, faire porter en triomphe ; je savois avant 
„ cet exemple qu’il n’y a pas loin du Ca- 
j, pitole à la roche tarpéienne. Nous 
croyons devoir rapporter, l’occasion de 
ce triomphe éphémère de MM. Barnave et 
La met h, ce mot de l’Athénien Phocion. 
Se voyant applaudi par la multitude, il 


(I) Nüus obîerrerons ici une fois pour toutes, que 
le parti populaire, qui est ordinairement le parti des 
.exagérés, est souvent très - an ti . populaire ; mais 
nous parlons didsi pour nous conformer k i'uSsge 
s£ auï noms que &e duonoieuî ie» parfis. 























interrompit sa harangue, et se retourna 
en disant : „ Me seroit-il échappé quelque 
„ sottise ? “ 

Avant de revenir aux troubles qui agi- 
tüient ^intérieur du royaume , nous devons 
rapporter ici deux décrets qui honorent l’as¬ 
semblée nationale. Par l’im, elle répara, 
autant qu’il étoit en son pouvoir la grande'” 
eri tur du siècle de Louis XIV , en rendant 
aux non catlioliques les biens de leurs an¬ 
cêtres 5 émigrés lors de la révocation de lé- 
dit de Nantes : par l’autre décret , elle abo¬ 
lit le droit oppressif et impolitique d’habi¬ 
tation , protection et tolérance qu’on a voit 
perçu jusqu’ici sur les juifs. 

Mais si l’assemblée propageoit de plus 
en plus, par ces décrets philantropiques, 
les lumières de la raison et les premières 
îoix de la nature, les ennemis delà chose 
publique n’en faisoient que plus d’efforts 
pour arrêter ses travaux. Leur arme la 
plus terrible étoit le fanatisme. C’étoît sur¬ 
tout vers le midi de la France qu’ils diri- 
geoient leurs tentatives , parce qu’ils atteii- 
doîent une plus grande explosion sous un 
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ciel ardent oh les passions sont plus in» 
flainmables, oh c’est du salpêtre, et non 
du sang, qui semble ciiculer dans les vei» 
nés. On croit être transporté au quatorziè¬ 
me siècle, quand on se rappelle tout le 
sang qu’on a fait couler au nom d’un Dieu 
de paix et d’une religion d’amour et de cha¬ 
rité, aMontauban, à Nismes, et dans pres¬ 
que tout le Langueloc. 

Ce fut à cette époque qu’on découvrit là 
conspiration de M. de Maillebois. La dé¬ 
nonciation en fut faite par le secrétaire mê¬ 
me de ce général , M. Massot de Grand- 
maison. M. de Maillebois avoit la confiance 
des princes, et M. d’Artois l’avoit proposé 
au roi lors du blocus de Paris; mais le choix 
étoit déjà fixé sur M. de Broglio. Aussi décrié 
par sa cupidité et son ambition à laquelle il 
étoit toujours prêt à tout sacrifier, que re¬ 
nommé pour ses talens militaires, M. de 
Bdaillebois crut devoir saisir l’occasion favo¬ 
rable d’effacer, par un crime, le déshonneur 
dont il avoit autrefois terni ses lauriers en 
trahissant la France. Ennemi personnel du 
maréchal de Broglio, il compta aussi pour 
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quelque chose le plaisir d’humilier, par le 
succès qu’il se promettoit, un rival qui 
avoit échoué clans une pareille entreprise. 
M. de Maillebois disoit assez hautement que 
si on l’eut choisi pour chef de l’expédition 
sur Paris, il n’auroit pas laissé aux Pari¬ 
siens le tems de se reconnoître et de con¬ 
quérir la Bastille. Son secrétaire, frappé, 
effrayé de l’énormité de cette conjuration 
et de ses suites, partît secrètement, le 20 
mars, du château de Thury. Cette nou¬ 
velle fut un coup de foudre pour M, de 
Maillebois , qui s’écria d’un ton douloureux 
et avec l’accent du plus sombre désespoir : 

„ Massot !... le cruel homme ! ... il 
3, m’a trahi. 

Le plari de M. de Maillebois n’a voit pas 
encore été accepté, attendu que les circons¬ 
tances ne sembloîent pas assez favorables. 
11 consistoit principalement â marcher vers 
Lyon avec un corps d’armée , à pénétrer en 
France par le Brabant avec une autre ar¬ 
mée, et à s’avancer avec une troisième par 
la Lorraine. Les trois corps d’armée de- 
’t/oieqt aller jusqu’à Corbeil, Sentis et Meaux 












( 7 ^ ) 

pour bloquer Paris. On se seroit auparavant 
attaché à gagner, par les menées des gens 
adroits , et à force d'argent, les troupes de 
nos frontières, ou du moins une grande par* 
tie de leurs officiers. 
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LIVRE XX. 


Constitution civile du clergé. Dispositions générales pour 
la fédération du 14 juillet. Retour de M. d’Orléans. 
Fédération du 14 juillet. Lettre d’un témoin ocu¬ 
laire de cette fête. Camp de Jalès. On sollicite les 
puissances à se coaliser contre la France. Tableaû 
de l’Europe à cette époque. Retraite de M. Necker. 
Expulsion et remplacement des autres ministres. Des 
principaux clubs. Décret împolitique pour astreindre 
les prêtres à jurer de maintenir la nouvelle organi¬ 
sation du clergé. Suites funestes de eette fausse me¬ 
sure. Commencement de la guerre de la Vendée. 
Journée des poignards. Voyage du roi à Saint Cloud. 
S'-s tentatives auprès de Mirabeau. Mort de ce cé¬ 
lèbre orateui. Honneurs qui lui sont décernés. Rap¬ 
port d après lequel il a été depuis ôté du Panthéon. 
Hommage rendn à la mémoire de Jean-Jaques 
seau. Apothéose de Voltaire. 


L SS grandes assemblées ont, comme le 
soleil, leur apogée ; comme lui, dès <pu’elles 










i-ont parvenues au sommet de leur ^léva. 
fion , elles penchent bientôt vers leur dé¬ 
clin ( I ). Nous allons voir ie corps consti- 
tuant accumuler les fautes les plus gra¬ 
ves , et prouver cstte triste vérité que les 
corps nombreux font les plus grandes sot- 
lises. Une de ces fautes fut la légèreté avec 
laquelle il adopta les loix qui lui furent pro- 
•posées sous le nom de constitution civile tlu 
clergé. Après avoir échappé au piège qu’oa 
lui avoit tendu en voularit lui fane décicter 
une religion dominante , il se laissa égarer 
jiar l’inlluence d’un de ses comités , entraî¬ 
né lui-même par son zèle pour les opinions 
de ceux qu’on appel oit autreluîs jansénistes. 
La loi du i 5 avril, cette loi, une des plus 
belles qu’aucun peuple eut jairiais rendue, 
la première qui fut solemnellement procla¬ 
mée, la liberté des cultes , sembloit exiger 
qu’on abandonnât entièrement à la con¬ 
science de chaque citoyen totu' ce qui pou- 


- f ) La convention nationale a fait flepufs uùq 

exception à ce ijue nous disons ici: c*est qu’elie a M 
rerrerüpée dans le raalhenr; Toppression 
lui i^nàlt »CïJ éuerj^îe. 
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voit concernei' ses opinions religieuses. Mais 
apiès avoir déclaré qu’il n’existoit pas de re¬ 
ligion dominante dans l’état , l’assemblée 
voulut organiser , constituer une des reli¬ 
gions qui existojert dans l’état: c’etoit don¬ 
ner à une hccte part cul ière une existence 
privilégiée. Ainsi, c’esl le corps constituant 
qui , par cette gtanJe . ■ ;e.. a allunié ce 
flambeau de discorde qu éM-voré la Ven¬ 
dée et embrasé une grande partie de la Fran¬ 
ce, et qui ne s’est éteint qu’à la longue et 
dans des flots de sang : c’é.oit , comme dî- 
soit l’abbé Maury, une mèche allumée sur 
un baril de poudre. 

Cependant, en attaquant cette loi com¬ 
me irapolitique , il serait injuste de censu¬ 
rer l’assemblée conmae si elle a voit excédé 
ses pouvoirs , ou comme si elle avoit porté 
la moindre atteinte aux dogmes de la reli¬ 
gion; elle avoit certainement le droit déré¬ 
gler les démarcations diocésaines. Mais com¬ 
ment cette loi n’auroit-elle pas paru mons¬ 
trueuse à un clergé insolent ,■ gorgé d’or et 
de lapines, énervé de luxe et de mollesse, 
à des sybarites sacrés , à des évéques qui 
étoit-tit autant de sardanapales raitrés, puis- 
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qu’elle les ramenoit aux maximes pures de 
l’évangile , et qu’elle rétablissoit dans le dix- 
huitième siècle la discipline sévère de la 
puimitive église? Il faut l’avouer , les prê¬ 
tres constitutionnels sont aussi la cause 
qu’on a manqué le plus beau moment qui 
put se présenter pour donner au peuple un 
culte épuré et à sa portée; la plupart des 
prêtres assermentés ont paru justifier le mé¬ 
pris que le peuple en a fait, et l’ont affer¬ 
mi dans ses vieilles erreurs, en tenant une 
conduite scandaleuse, et souvent sangui¬ 
naire et odieuse, et en persécutant leurs 
rivaux. 

Cependant l’époque è jamais célèbre du 
1 ^ juillet, dont l’anniversaire approchoit, 
alloit offrir un des plus brillans spectacles 
dont l’histoire fasse mention , ou plutôt qui 
n’a pas de modèle dans les fastes d’aucun 
jieuple. Déjà tous les départemens avoient 
vu l’étendard de la liberté flotter sur l’am 
tel de la patrie ; Montélimar et Valence 
avoient donné l’exemple dans les contrées 
lîiériciionales ; les Angevins et les Bretons 
rassemblés à Pontivy en offrirent un aussi 
imposant ; ce fut un trait de lumière- La 

corn- 
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commune de Paris conçut la grande idée de 
former de toutes ces fédérations particuliè¬ 
res une seule fédération générale, et de ras¬ 
sembler clans la capitale, sous les yeux des 
représentans de la nation , les députés da 
toutes les gardes nationales et de toutes les 
troupes de ligne, pour confondre, en un 
seul et même serment, cette multitude de 
sermens divers qui tous a voient le même 
objet. Le mouvement universel et inattendu 
tjue la confédération générale de tout le peu¬ 
ple françois imprima à tout le royaume fut 
cause que le retour de M. d’Orléans, qui 
revint de Londres, après en avoir prévenu 
lassemblée nationale , ne fit aucune sensa¬ 
tion. Cette nouvelle s’évanouit devant Je 
grand intérêt qu’inspiroit l’approche de la 
fédération générale. 

Nous allons transcrire ici le récit que fait 
un philosophe témoin oculaire de cette 'fête 
civique ; c est i auteur de la Correspondance 
d un habitant de Paris a ses amis de Suisse 
et d'Angleterre. Il rend compte de toutes 
les sensations que cette majestueuse et im¬ 
posante cérémonie lui fit éprouver. Nous 
nous sommes rendus certairrs Je l’exac 

Tome H. p 
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titude de cette relation. „ On choisit, dit-il, 
pour le jour de la cérémonie du Champ-de- 
Mars , l’anniversaire de celui qui, le pre¬ 
mier , par la prise de la Bastille , en avoit 
fait naître l’espérance , établi Ja possibilité, 
et ménagé la perspective. Il arriva enfin ce 
jour tant désiré des uns, tant redouté des au¬ 
tres. Comment vous donnerai-je une idée 
du tableau le plus vaste et le plus impo¬ 
sant qui se soit jamais offert à l’œil humain? 
Le Champ-de-Mars situé entre l’Ecole-Mi- 
litaire et la Seine , transformé , comme par 
enchantement, en un cirque d’une lieue de 
tour, creusé , bordé en quinze jours de 
plusieurs rangs de sièges et de banquettes 
disposés en amphithéâtre. Un autel d’une 
forme simple , antique , religieuse , s’élève 
du milieu du cirque ; c’est une espèce de 
monticule terminée par une haute pyramide; 
on y monte par de nombreuses marches pra¬ 
tiquées à ses côtés. Des inscriptions en an¬ 
noncent le but et la destination. Un modèle 
de la Bastille renversée est au pied de l’au¬ 
tel , exposé à tous les regards. Des inscrip¬ 
tions décorent aussi un magnifique arc de 
triomphe à trois portes ceintrées, placé am 
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delà de i autel et à l’entrée du cirque. Uarc 
de triomphe ouvre le cirque, et la façade 
de 1 Ecole-Mihtaire le termine. De toute la 
longueur de cette façade s’étend , jusqu’au 
niveau du cirque, une longue suite de gra¬ 
dins en talus j ces gradins sont couronnés 
par huit vastes galeries ornées et couver¬ 
tes; le trône du roi les partage, et en oc¬ 
cupe le milieu. Il y a une tribune pratiquée 
au-dessus du trône, destinée pour la reine, 
les ministi es et la cour. Un peuple immense 
accourt en foule dès le matin. Trois cents 
mille spectateurs des deux sexes, de tout 
a^e et de toute condition, se répandent et 
se distribuent sans confusion sur les ban¬ 
quettes et les gradins qui entourent le cir¬ 
que. Le Champ-de-Mars, environné d’une 
multitude d’arbres et d’arbustes, paroît com¬ 
me plongé dans un vaste océan de verdure. 
Bientôt s’avancent en bon ordre les députés 
armés des départêmens de la France; ils 
entrent dans le cirque par les trois ouver¬ 
tures de l’arc de triomphe ; ils se dévelop¬ 
pent sur plusieurs lignes circulaires et cor¬ 
respondantes; ils donnent passage d’abord 
3UX électeurs de Paris, ensuite aux repré- 
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sentans de la commune, et enfin à l’assem¬ 
blée nationale. Tous ces corps nombreux 
vont prendre place dans les galeries cou¬ 
vertes qui leurs sont destinées. Deux mille 
musiciens sont répandus sur les marches et 
autour de l’autel. Le roi a éré nommé, pour 
ce jour Sfulement, chef suprême et absolu 
des gaides nationaux de France. Il a choisi 
pour en faire les fonctions le marquis de 
l afayette; il lui a transmis tous ses pou¬ 
voirs; en sorte que le général de la prde 
parisienne étoit , en ce moment , généralis¬ 
sime et eonné.able de six millions d’hom¬ 
mes armés, dont la liberté a couvert la 
France depuis la destruction de la Bastille, 
Les bannières des départeraens flottoient dans 
le cirque mêlées confusément aux soixante 
drapeaux des districts de Paris. Pendant que 
tout se dispose pour la cérémonie, tous ces 
soldats de la patrie , venus des extrémités 
de la France, inconnus les uns aux autres, 
se lapprochent, se mêlent, apprennent à se 
connoître, et par des danses et des jeux se 
livrent à la joie de se trouver ensemble; ils 
exécutent entre eux des combats simulés, 
Le roi, superbement vêtu, a pris place sur 


i 
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son trône. îl est environné des auteurs de la 
révolution ( i ), des fondateurs de ia liberté, 
des pères delà constitution, et il a sous ses 
yeux les gardiens armés de Tune et de l’au¬ 
tre. Deux cents prêtres en surplis blancs s’a¬ 
cheminent lentement vers l’autel. Ces prê¬ 
tres ne vont point, comme autrefois, sain¬ 
tement imposteurs, et guidés par le d^sir 
de la domination, légitimer sur l’autel l’op¬ 
pression des peuples, et consacrer la tyran» 
nie des rois pour y participer. Non, ils vont 
apposer le sceau céleste au contiact qui unit 
la nation à son chef, et l’une et l’autre à la 
nouvelle constitution. C’est sur cet autel , 
après mille ans de guerre entre la religion 
et la superstition, que des théologiens vont 
faire alliance avec la philosophie , et deve¬ 
nir l’organe du cri de liberté qui, jusqu’à 
ce moment, fut en possession de les frap¬ 
per d’effroi ( 2 Le saint enthousiasme de 


( 1 ) Il seroit plus exact de dire les prodamateurs et 
non les auteurs de la révolution, car elle n’est pas 
due seulement à eux ; elle procède de plusieurs 
causes antérieures, ainsi que nous l'avons déjà dit. 
(a) Notre philosophe dit-ici ce qui aiiroit dû être 
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la liberté transporte tous ces guerriers ; iis 
accourent à l’autel ; ils y moment : ils se 
pressent en foule l’épée nue à la main ; ils 
jurent d’obéir aux nouvelles loix et de les 
faire observer. L’assemblée nationale et le 
roi jurent aussi de maintenir la nouvelle 
constitution. La loi, la liberté , la patrie et 
le roi , forment comme une nouvelle chaîne 
que tout François s’empresse de porter et 
cîe chanaer contre ses anciens fers. Cent 
pièces de canon annoncent le serment so- 
lemnel à la capitale et à l’empire ; les bou¬ 
ches à feu des municipalités les plus voisi- 


et non ce qui fut. Les prcfres constitutionnels ont 
laissé échapper un belle occasion de bannir le dog¬ 
me : ils ont été intolérans et plus immoraux encore 
que les prêtres qu'ils remplaçoient. Comment , en 
effet, des prêtres seroient-ils philosophes? Peut-on 
allier Terreur et la vérité , Tesprit de philosophie et 
l’esprit d’orgueil, de luxure et de domination ? Il 
faut également avouer que la plupart des fédérés 
éfoienr des royalistes, tant l’aristocratie avoir in¬ 
flué sur le choix d®s députés envoyés à cette fé¬ 
dération. Si Louis XV( eut eu du caractère , il P^u- 
voit se mettre à la tête de ces quatre-vingt mille 
fédérés. 
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nés ie proclament aux plus éloignées, qui, 
à leur tour, par leurs salves d’artillerie, le 
font circuler rapidement jusqu’aux extrémi¬ 
tés de la France. 

„ Qui sont ceux qui ont joui de ce spec¬ 
tacle et pourroient regretter de n’avoir pas 
assisté aux jeux olvmpiques? Je me console 
de n’être pas né il y a deux mille ans, et 
de n’avoir point été à Rome le témoin de 
ces rassemblemens immenses d’un peupla 
libre dans les places publiques , dans les 
cirques et les amphithéâtres , prenant part 
à des fêtes ou donnant des loix à l’univers. 
Avez-vous pu , sur cette foible esquisse , 
prendre une légère idée de cet ensemble 
unique? Rapprochons-en les traits épars. 
Quel spectacle ! un roi cjui abdique le pou¬ 
voir absolu , qui reconnoît deux forces su¬ 
périeures à la sienne, la nation et les loix; 
le premier peuple du globe qui, par ses re- 
présentans , civils, politiques et militaires , 
prend possession , à la face du ciel , de la 
souveraineté, et monte à la dignité de peu¬ 
ple libre, avec une pompe , une solemnité 
dont l’antiquité n’offre point d’exemple. Quel 
jour que cet anniversaire ! ce jour réunit 

F 4 
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«les siècles dans sa courte durée ; i] ras¬ 
semble une fouie de caraclères divers, tous 
frappans, tous extraordinaires: cette jour¬ 
née peut être considéiée comme la fête de 
la liberté, Je triomphe de la Joî, comme un 
pacte aiig^uste et soletrnel, une grande con¬ 
fédération, une céiémonie religieuse, une 
renovation, une renaissance du corps poli- j 
tique, un rajeunissement dans J’orcire so- 
ciai, un congiè> national, ritianguration de 
la démocratie représentatJva entée sur la 
monarchie. Qu’a-ton vu dans le Cliamp- 
de Mars? Un vaste cercueil du despotisme, 
la pompe funèbre des états généraux et des ' 
ordres antiques. Je tombeau de la vanité et 
des grandeurs, Je berceau d’une anarchie 
piochaine, et toujours tropiongtie, si courte 
que soit sa duiée, un terrible exemple de 
l’instabiliié des choses liumaines, le tableau 
le plus moral gui se soit jamais présenté 
aux réflexions et aux méditations du phi¬ 
losophe. 

„ Si j’écrivois pour le vulgaire, je m’ar- 
réterois, je crairrdrois de gâter mon tableau 
et les impressions que j’aurois cherché à lui 
donner, en y associant celles que j’ai éprou- 





( Sy ) 

vées ; mais fidèle au plan que je me suis 
fait, j al plutôt peint ce qui devoit être que 
ce qui a été. Je me vois forcé de ternir un 
peu {éclat de cette magnifique scène. Cette 
fete , dans son intention , dans sa réalité 
même , a été fort supérieure- à tout ce que 
jai pu vous en décrire; mais dans son rap¬ 
port à moi , j'en dois porter un jugement 
différent. Je n’ai rien vu, rien entendu dis¬ 
tinctement; les objets du cirque étoient trop 
éloignés et trop nombreux. Une circonstance 
désolante contribua aussi beaucoup à dé¬ 
truire l’effet, même à porter le trouble et la 
confusion. Un feras déplorable , des coups 
de vent du nord^ des averses effroyables et 
glaciales, se* succédèrent à courts interval¬ 
les et pendant plusieurs heures. Deux cents 
mille femmes vetues en blanc, exposées a 
1 inclémence immédiate des élémens, furent 
en peu de teins pénétrées et glacées par la 
pluie; leurs plumes ondoyantes étoient ren¬ 
versées comme un lys penché par un torrent. 

,, Lœil embrassoit une trop vaste enceinte; 
pour voir trop d’objets, on n’en voyoit au¬ 
cun: d ailleurs, un spectacle qui ne parle 
qu’aux yeux est bien froid k la longue; il 





fiiut pour éire intéressé pendant neuf heii- 
res de suite, le concoLirs des autres sens, 
lI sur-tout que rame soit active, la pensée 
exercée. Il n’y eut ni discours prononcé,ni 
musique exécutéei la p'üie dispersa les mu¬ 
siciens. Je n’entendis que le tumulte du cir¬ 
que et le bruit du canon. Des instruraersà 
vent, des tymballes et des tàinboiirs se fi¬ 
rent seulement entendre autour de l’autel. 
C’est ainsi qu’au lieu de recevoir d’un spec¬ 
tacle des impressions proportionnées à sa 
grandeur, il peut arriver que l’effet soif en 
raison inverse de son immensité; cela tient 
sans doute à (a foiblesse de J'iiomtue et à 
fa petitesse de ses moyens. Tout ce qui est 
excès flans J es grandeurs physiques, comme 
dans les grandeurs morales , n’est pas à no¬ 
ire usage. 

„ Cette langueur éprouvée au Charap-de- 
Mars me fit songer à Part avec lequel les an- 
c'é'ms corrigèrent cet inconvénient de regarder 
sa fis voir , d’écouter sans entendre, incon- 
inséparable des grandes assemblées 
q;,’ent-aîiioient chez eux les formes répu- 
1 üca r;es. Cet art nous est entièrement in¬ 
connu. Je ne doute pas qu’il ne fut étroite- 
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ment lié à leur système musical, dont les 
élémens ne nous sont pas mieux parvenus. 
Ils combinèrent ensemb'e des moyens em¬ 
pruntés de la mécanique et de la musi¬ 
que, et rétablirent par là cette proportion 
dont je viens de parler, entre le spectacle 
et les spectateurs. Comme ils ne poiivoient 
agir sur ceux-ci, leur industrie se porta sur 
les acteurs. Ils avoient trouvé des moyens, 
sur leurs vastes tbtiâtres, d’exagérer la taille 
et de grossir la voix par des masques sono¬ 
res. Alors le poëte tragique exerçoit la plus 
importante des magistratures ; il instruisoit, 
électrisoit vingt mille spectateurs à la fois. 
Des instrumens à vent assuroient dans la 
tribune la parole de leurs orateurs , et l’é- 
tendoient au loin. Ils étoient secondés mer¬ 
veilleusement par leurs langues, aussi écla¬ 
tantes et vocales que les nôtres sont sour¬ 
des et monotones. La langue grecque sur¬ 
tout étoit évidemment fille de l’harmonie. 
Tout chez, les Grecs, chez ce peuple doué 
d’organes délicats et d’une sensibilité ex- 
fiuise , avoit pris une forme lyrique ; tout 
y étoit soumis à l’infiuencs de la musi¬ 
que. Leur langue en avoit reçu son timbre 
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harmonieux ; écrite, elle avoit le doubla 
caractère de présenter une suite de pensées 
et une succession de sons déterminés. Elle 
êtoit à la fois, et parlée, et chantée. Chaque 
syllabe avoit son ton désigné par un signe 
ou par la place quMle occiipoit; et si le 
masque résonnant se plioit aux mouvemens 
delà bouche et des lèvres, et aux articula¬ 
tions delà voixjcomine on n’en peut guère 
douter, ou doit concevoir à quelle distance 
les orateurs et les acteurs dévoient pouvoir 
se faire entendie. Revenons à la fête du 
Champ-de-Mars, et remarquons sur-tout que 
placée au milieu d’un foyer ardent de hai¬ 
nes et de factions, tout s’est passé sans que¬ 
relle , ni, scandale , quoiqu’elle ne fut pro¬ 
tégée par aucune patrouille armée. “ 

L’idée de célébrer par une grairde fête 
l’ère de la liberté étoit venue un peu tard ; 
celle de la rendre plus imposante par un 
serment ( i ) et une fédéi'ation , encore plus 


(l) On a beaucoup trop abusé du serment depuis la 
.révolution.* on en à prêté à chaque circonst nce, 
à chaque constitution , pour chaque fonction. Rien ne 
■ prouve plus U légéreré et rimmoraliié, Les ancien^ 
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tard. L’enthousiasme suppléa au défaut du 
tems nécessaire pour disposer un local con¬ 
venable. Ces obstacles même en hâtèrent le 
moment. Tous Ibs citoyens de tout âge , de 
tout état , de tout sexe , devinrent autant 
d’ouvriers , et dans quinze jours on fit ce 
qui eût exigé plus de trois mois. L’aristo¬ 
cratie nes’oublioit pas ; elle chercha à tour¬ 
ner à son proht les fêtes même de la liberté. 
On sollicita les gardes nationales des dépar- 
temens de l’Ardèche et de la Lozère défor¬ 
mer un camp fédératif, à l’effet de renou- 
veller ensemble le serment civique prêté à 
la confédération générale. Elles s’assemblè¬ 
rent le i8 août dans la plaine de Jalès. On 


prüdij'üotenT moins îa reîi^îon da serment , et 
servûient mieux. Les sertnens exigés des fonction¬ 
naires publics ne devroitint être le serment dû 
renQ,)Iîr avec fidélité et îoyduté leur fonction ; ce 
ne doit jamais être le serment de leur opinion : on 
n^a pas le droit de fouiller dans les consciences et 
d'interroger la pensée, d'en scruter le secret On 
n'a que le droit de surveiller les actions* et non 
Its opinions d*un fonaïonnaire public ni d'auju* 
citoyen. 
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ne tarda pas à leur présenter à signer des 
pétitions séditieuses : on osa demander que 
les catholiques de Nismes fussent réiiité- 
irt'és dans tous les droits tie citovens fran- 
çois ; et par ces catholiques on entendoit les 
signataires d'un arrêté incendiaire envoyé à 
1 eûtes les communes du royaume. Ces fac¬ 
tieux avoient été mandés à la barre de ras¬ 
semblée nationale pour rendra compte de leur 
conduite; elle les avoit privés des droits de 
t:itoyen actif jusqu’à ce qu’ils eussent obéi 
à ce décret, auquel ils n’a voient point en¬ 
core obtempéré à cette époque. Ou demanda 
que leurs armes leur fussent rendues, à eux 
(jut les avoient tournées contre leurs conci¬ 
toyens. Les gardes nationales étoient au nom¬ 
bre de vingt mille , sous cent soixante-dix 
drapeaux ^ et représentoient plus de quatre- 
vingt mille hommes. On conçoit ahément 
que les prêtres étoieut les principaux insti¬ 
gateurs de ce complot, le plus dangereux 
peut-être de tous ceux qui a voient minacé 
la chose publique. Le directoire du dépar¬ 
tement de TArdêche s’empressa d’éclairer 
les citoyens par une proclamation qui étoit 
nn modèle de sagesse et de courage : elle pra* 
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rjuisit son effet, et cette coninratîon échoua 
piesqu’au même instant qu’elle avoit été 
conçue. Cependant les mille et une trom¬ 
pettes de i’afistücratie et du fauatisrae s’ac- 
curdolent à publier des merveiiies, à gros¬ 
sir les évéoemens du camp de Jaiès. Tou¬ 
tes ces jactances n’effrayèient personne. 
Dans l’intention où nous sommes de pur¬ 
ger cette hisfoire de toute l’écume des dé¬ 
tails , nous n’aurions point dû parler de cet 
événement ; mais il donnera une idée de 
cette foule de complots tentés par la mal¬ 
veillance et le fanatisme, qui, ne cessant de 
s’agiter en tout sens, comme une couleu¬ 
vre sous le pied qui l’écrase, présentent 
sans cesse à Thistorien des troubles, des 
prêtres et du sang. 

Au dehors, tous les cabinets de l’Europe 
étoient sollicités de coaliser leurs forces con¬ 
tre la France. L’Allemagne , en proie au 
vertige féodal, étoit à la tête de cette coa¬ 
lition. L’Espagne , déjà impuissante à faire 
fleurir ses possessions des deux mondes, 
étoit disposée à s’épuiser d’or et de soldais. 
Leroi de Sardaigne, pouvant peu , risquant 
peu, cornptoit sur un de ces légers agrau- 








dissemens qui ont toujours fait ia politique 
de cette couronne. La Prusse pouvoit beau¬ 
coup, promettoit peu, mais ne dèsarmoit 
pas. En Angleterre, la nation , qui s’avi¬ 
sera trop tard que son inléiet étoit de s’al¬ 
lier avec la France, se laissuit gouverner par 
Pitt, dont le génie desorgantsateiir, sem¬ 
blable à celui de Louis XI ( i ) , attendait tout 
des divisions qu’il fomentoit paimi nous à 
prix d’or et d’argent : il perdoit les Indes 
orientales, mais il vouloit s’emparer de nos 
colonies. Les vains fou 1res de Rome ton- 
noient aussi contre la France; et cependant 
sans aillés, sans appui, sans numéraire, 
tourmentée par la famine, tantôt réelle, 
tantôt factice, déchirée par ses divisions, la 
France, que Burke a voit effacée de la carte 
des empires, réslstoit à tout , sans même 
être intimidée d’une ligue si menaçante , à ' 
laquelle la Russie sembloit encoie vouloir ' 

se joindre. La France est peut-être le seul 1 


( 1 ) Louis XI a voit pour maxime : il faut dioiser pour 
rrgu^r, Oo donne du génie à Pitt, nous ne voyons 
p3S qo'il y en ait beaucoup i diviser un état déjà &- 
Yisé pH Us 

peu- 
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pcupl© c{uî, simuitaném6nt, et dans un roê- 
îue instant , ait été abandonné de tous les 
autres. 11 falloit la haine ou la crainte de la 
révolution Françoise pour réunir ainsi con¬ 
tre nous tant de puissances, dont plusieurs 
avoient un intérêt réel à soutenir plutôt qu’a 
combattre la France. 

C’étoit déjà une très-grande faute d’a¬ 
voir fait une constitution civile du clergé , 
à laquelle on n auroit même dù donner 
que le nom de réglement ; mais un décret 
plus fatal encore et plus impolitique fut 
celui par lequel l’assemblée nationale vou. 
lut lier la religion avec l’ordre civil, et as¬ 
treindre tous les citoyens à embrasser des 
réglemens relatifs à la hiérarchie religieuse. 
Comment une assemblée qui avoit proclamé 
les droits de l’homme, et qui réunissoit dans 
son sein tant de taiens et de lumières , a-t- 
elle pu rendre un décret aussi intolérant, 
aussi absurde et aussi dangereux que celui 
par lequel elle exigea des prêtres, outre le 
serment prêté par tous les citoyens de main¬ 
tenir la constitution, qu’ils jurassent en¬ 
core de maintenir la constitution civile du 
clergé? Aussitôt les prêtres de. crier à la vio- 

Tome n. Q 












lence, à la pprsécution. Il y eut, en effet, 
parmi eux plusieurs personnes simples et 
de bonne foi qui crurent leur conscience 
blessée par celle organisation du clergé, 
qu’on avoit si impioprement appelée cons¬ 
titution civile. Il est certain, et Ton nesau- ; 
roiî in-p le rappeler, que l’assemblée n’au- 
roit jamais dû s’occuper des prêtres ni de 
la religion. Cétoit déjà les rendre impor- 
tans et même intêressans ; c’étoit s’exposer 
au danger de irciéer sous une forme un corps 
qu’elle avoit détruit sous une autre ; c’étoit 
mettre de nouveaux inioléransà la place des 
anciens, et remplacer des loups par des tb 
grès r I ). Les prêtres nonqureurs appeloient 
les jureuis des intius, des apostats, des scé¬ 
lérats : ceux ci prodiguoient aux autres des 
épithètes non moins injurieuses; ils appe- 
loient les insermentés, ou non-assermen¬ 
tés, refiaclaires, non-conformistes, fana¬ 
tiques et contre-révolutionnaires. Un zèle 
feint peur la religion fut tout à coup de 


(l) Tous îfs piêrni -onsci^onui Hth in^lheuriusetnent 

n*ODt pas été des Grégoire ^ des Vill^rs, dus 
leyrând^ des Ihibduti 
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mode parmi les aristocrates ou royalistes : 
ils se rallièrent aux prêtres insermentés. On 
arficha la dévotion à Wonns et à Coblentz. 
La discorde divisa en France les villes , les 
bourgades, les hameaux, les familles. Ce 
"violent orage éclata avec plus de fureur dans 
les départemens de l’ouest, sur-tout dans ce¬ 
lui du Moi bihan. Alors lurent semés les pre¬ 
miers germes de cette longue et infernale 
gueire de la Vendée, dont nous n’aurons 
(jue trop à rappeler le souvenir douloureux. 

Le roi eut l’imprudence de donner asyle 
dans son palais à des prêtres non-jureurs j 
et, afin de venir plus aisément à bout de s’éva¬ 
der du royaume , il se disposa à se rendre 
à Saint Cloud , sous le prétexte d’y faire ses 
Pâques , acte de pieié et cérémonie en usage 
parmi les catholiques. Il faut reprendre ici 
les choses dun peu plps haut. Mesdames , 
tantes du roi, étoient parties les premières 
et s’étoient rendues à Rome. Peu après ar¬ 
riva ^ la fameuse journée des poignards, dont 
voici le récit. 

Il se réunît au château du roi ( les Tui¬ 
leries ) une foule d’aristocrates, de nobles 
ses piétendus amis, armés de poignards 
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d’une foime particulière. Ils dévoient crier 
que sa vie étoit en danger, et percer de leurs 
poignards ceux qui s’opposeraient à son éva¬ 
sion, Un hornrae, qui arriva deux heures 
trop tôt J fut la cause qu’on découvrit le 
complot. La garde nationale apperçut un 
poignard sous son habit : il fut art été et 
fouillé ; on lui trouva des pistolets. Deux 
heures aprèl, la garde , ainsi avertie , vit 
arriver des hommes suspects ; on les fouilla ; 
ou leur trou\ a des pistolets et des poignards ; 
oïl se contenta de les désarmer et de les 
chasser. M. de Bouille, à qui le roi a voit 
donné le commandement de la Lorraine, 
place dont il abusa depuis lors de l’affaire 
de Nancy , dont nous avons déjà rendu compte 
en anticipant un peu sur les événemens, 
pj'éparoit une retraite au roi sur les frontiè¬ 
res du Luxembourg^ pays appartenant à 
l’empereur. Montmédi, place forte de Frau- 
ce , étoit la ville où Je roi de voit être con¬ 
duit pour commander la noblesse, et se 
faire clirf de parti contre son peuple; mais 
il lui prépara ensuite une retraite plus sûre 
dans une ville située en terre étrangère à 
deux lieues de la frontière, 
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Le roi J toujours indécis, oii peut-être mê» 
tne pour tromper l’œil vigilant de M. de Mi¬ 
rabeau dont il devoit craindre le concert 
avec M. d’Orléans, avo't cherché à s’assu¬ 
rer de lui. Il !e consulta sur les moyens de 
donner une nouvelle face à la constitution. 
Mirabeau pensoit qu’une nation ne peut 
jouir de toute l’étendue de ses droits poli¬ 
tiques , ou du moins du plus cher de tous 
les droits , la sûreté des propriétés et la tran¬ 
quillité , qu’avec un roi. Il vouloit que la 
înonarchie fut circonscii'e dans les bornes 
constitutionnelles pour la préserver du des¬ 
potisme ; mais il vouloit qu’elle fût en mê¬ 
me tems une sauve-garde contre la licence 
et les excès de la démagogie. Mirabeau ré¬ 
pondit au roi qu’il ne voyoit d’autre moyeu 
que de se placer dans un lieu du royaume 
d’où il pût en sûreté présenter les modifi¬ 
cations qui seroient jugées indispensables. 
Le roi adopta, quoiqu’avec peine, ce pro¬ 
jet , ou feignit de l’adopter. On fit quelques 
essais dun plan pour en préparer l’exécu¬ 
tion ; mais bientôt après Mirabeau mourut, 
il faut observer ici que Mirabeau , qui re- 
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cevoit de l’argent de d’Orléans, en réçut 
aussi du roi en celte occasion , quoiqu’il 
fut bien loin de croire à la possibilité et à 
la réussite du conseil qu’il donnoit au mo¬ 
narque. C’est ici une de ces circonstances 
où les deux partis cherchent à ia lois à se 
tromper. 

La fuite prochaine du roi ne fut bientôt 
plus un mystère que pour la multitude, qui 
sait rarement lire dans l’avenir, dans le pré¬ 
sent et dans le passé. Avant d’en venir à 
cet événement, la célébrité de Mirabeau 
nous porte à nous arrêter un moment sur 
les circonstances de sa mort. Ses obsèques 
ne furent point des funérailles, elles furent 
un triomphe J et tel qu’aucun héros de l’an¬ 
cienne Rome n’en obtint jamais un pareil. 
Les trésors de l’Asie n’y furent point étalés; 
on n’y vit point des rois encliaînés et cap¬ 
tifs : Mirabeau seul faisoit tout l’ornement 
de ce triomphe. Le voila au sommet de la 
gloire , placé au rang des immortels. Son 
image se présente à tous les yeux , son nom 
est dans toutes les bouches. C’est dans la 
superbe basilique de Saînte-Geneviève » aa 
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Panthéon , qu’il va jouir des honneurs di- 
vins ( I ) • on va le placer entre Voltaire et 
Rousseau , à côté de Descartes. Toute la 
ville de Paris , un peuple immense , l’cirmée 
parisienne , un million d’hommes, la France 
entière par ses représentans , accompagnent 
ses obsèques. 

Qu’on se rappelle Mirabeau dans les com- 
mencemens de sa carrière , échappé des pri¬ 
sons de la France , errant en Hollande, sans 
asyle et manquant de pain , se mettant aux 
gages d’un libraire , et entreprenant pour 
vivre la traduction d’un ouvrage dont il 
n’entendoit pas la langue , se procurant une 
grammaire, un dictionnaire, et apprenant 
l’anglois à mesure qu’il traduisoit l’ouvtage 


( I ) îl ne f^ut pas conclure de cette expression, un 
peu exagérée , qu'on ait t ut à fait divinisé nos 
grands hommes^ ou ceux qu’on a proclamé tels: on 
ne les invoque point, on ne leur rend aucun culte. 
Au surplus, on verra par la suite de cette histoire ^ 
qu"on a autant prodigué les honneurs du Panthéon, 
qu’on a été prodigue du serment, qu’on a été pro¬ 
digue de loix et de décrets , presqu’ausiitôt révoqués 
que rendus0 
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en /ranrois. Il est cuneus Je rapprocher 
cette snerdote de sa vie Je celle ou der¬ 
nièrement niniade il a pu voir et entendre 
fie son lit des citoyens de tous les ordres, 
des fèirmes de tons les états , accourir en 
foiile dans la rue qu’il habitoit, y refluer de 
tcute part, envelopper sa maison , fixer sur 
les murs et les fenêtres de son domicde des 
regards inquiets, éperdus; entourer, ques¬ 
tionner les médecins:, les erreurs publics 
vendre à chaque heure dans les rues de Pa¬ 
ris un Doiiveau bulletin de sa maladie; oà 
il 3 pu jouir de l'avant-goût de l’immorta¬ 
lité , pressentir, à la chaleur de l’intérêt 
qu’il inspiroit , à J’efïêrvescence et aus alar¬ 
mes , que sa fin seroit considérée ccmine une 
calamité publique. Kapprcchez cet effroi, 
cette consfemafinn, ces accens rie douleur 
universelle de l’indifférence et du silence 
profond sous lesquels la gloire éphé mère de 
M. Necîîer s’est évanouie ; rapprochez cette 
indifférence et ce silence de l’entrée triom¬ 
phante de ce même M. Necker h Paris; 
placez ensurfe les magnifiques hon neurs fu¬ 
nèbres dé Mirabeau, ces honneurs extraor¬ 
dinaires et presque sur-humains, cette pro^ 























( io5 ) 

clamation solemnelle de grand homme, cette 
idolâtrie, cette ivresse du peuple de Paris, 
de Mirabeau honni, injurié par ce même 
peuple quelques mois auparavant, lorsque 
Barnave kit porté en triomphe, de Mirabeau 
menacé de !a lanterne , pour avoir voulu , 
même d’une main timide , maintenir l’équi¬ 
libre et prévenir l’anarchie en renforçant le 
pouvoir exécutif, et en lui donnant l’initia¬ 
tive de proposer et le droit de faire, con¬ 
curremment avec le corps législatif, la guerre 
ou la paix ; franchissez ensuite un inter¬ 
valle d’environ trois ans, et voyez ce m.ême 
homme, naguère divinisé, chassé du Pan^ 
théon par un décret, et puis appréciez cette 
chimère qu’on appelle bruit, renommée ; 
et puis dites s’il y a rien de si bisarre,de 
si capricieux que ce qu’on appelle des ré¬ 
putations ; ajoutez à ces tristes réflexions 
que rhomme célèbre dans un coin de l’Eu¬ 
rope est inconnu à la Chine et dans cent 
autres climats ; songez qu’après sa mort la 
gloire qui lui appartient n’est plus la sien¬ 
ne , il n’en jouit plus: 

On ne peut penser aux étranges vicissi¬ 
tudes dont nous venons de parler, sans s.e 
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souvenir de ce mot dchappé de ia bouche 
de Crorawel au milieu des acclamatioas du 
peuple qui se pressoit sur son passage;,. Si j 
J, je raarchüis vers 1 t‘chahuid , ils tii’applau- 
„ diroient bien davantage. “ Voilà le peu- 
pie, voilà sa vive image: il est toujours pas¬ 
sif; on le dirige; les exécutions de la Giève , 
la pompe funèbre d'un grand homme, l'in¬ 
téressent égalemen\ 11 djjr'''it por’é sa rage 
sur les corps de Voltaire et de Rousseau si 
on Peut excité ; il les eût déterrés comme ' 

impies, il assista avec transport à leur ' 

apothéose. Destioce , circonstance , hasard * 
fortune J régissent les hommes et les évd- 1 
nemens et décident les succès. 

Il seroit aisé de faire voir quels veto, le 
droit de fa gùerre et de la paix, et le pro¬ 
jet de loi sur les émigra ns et les fonctioma'- 
res publics, furent en contradiction avec les |i 
principes de Mirabeau. Yauroit-il de la té¬ 
mérité à en conclure qu’il ne croyoit pas 
U ses principes, du moins à ceux qu’il pro* 
fessoit publiquement? qu’il avoir été forcé 
de les adopter sous peine d’étre nul dans la 1 
révolution et pour se venger de la noblesse? j 
qu’enchainé par le parti auquel il s'étoit ! 
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voué, il n’avoit pu, ni osé plutôt manifes¬ 
ter ses vrais sentiraens pour la royauté li¬ 
mitée par une constitution, et déployer tou¬ 
tes les forces de son génie? qu’tl étoit à la 
veille de leur donner essor lorsque la mort 
Fa enlevé, et que rien ne le prouve davan¬ 
tage que cet engagement qu’il venoit de 
prendre à la tribune^ des jacobins de com¬ 
battre les factieux de tous les partis et de 
tous les systèmes ? Aussi il courut dlftéren- 
tes versions sur les causes de sa mort; les 
uns dirent que les meneurs des jacobins l’a- 
voient fait empoisonner d’après la déclara¬ 
tion qu’il venoit de faire de ses sentimens; 
d’autres prétendirent que le duc d’Orléans 
l’avoit fait empoisonner, parce qu’il avoit 
été instruit qu’il venoit de se vendre au 
parti du roi. Cette dernière opinion nous 
par oit ia plus vraisemblable. 

Nous allons donner les détails circonstan¬ 
ciés de sa mort. L’abus des forces, le défaut 
de régime , des méditations continuelles et 
des passions fougueuses et extrêmes avoient 
miné la santé robuste de Mirabeau, fl né¬ 
gligea les avis répétés de son médecin , et 
si Mirabeau n’a pas été empoisonné, ce qui 
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n’est que trop à présumer, les causes que 
nous venons d’indiquer ont été celles de sa 
mort. Le mal éclata tout à coup. Paris, en 
a prenant qu'il étoit malade, apprit qu’il 
étoit mourant. Dans sa longue et doulou¬ 
reuse agonie, il déploya ce même caractère 
qui l'avoit distingué dans toutes les chanees 
de sa vie orageuse. Tantôt il lui èchappoit 
un trait de plaisanterie originale , et il sem- 
bloif badiner avec la mort au milieu de con¬ 
vulsions et de douleurs si aigues qu’elles 
ne permettent guère de cioire qu’il n’est pas 
mort empoisonné,- tantôt il s’attendrissoit 
avec ses amis; d’autres fois il tonnait con- J 
tre ses adversaires. Une sorte de paralysie 
a voit frappé la moitié de son corps; les ex- j 
îrêmités étoient froides: tous les signes ex- ' 
térieurs de la gangrène étoient visibles. Il 
entendit avec fermeté l’arrêt de sa mort. II 
conserva sa raison jusqu’au dernier moment; ' 
il su ivoit de son lit de mort les débats de 1 
l’assemblée nationale; il travailla sur un j 
projet de loi relatif aux successions. „ Il sera I 
„ singulier, disoit-il, d’entendre un ouvrage j 
„ sur les testa mens fait par lu] homme qui ! 
J, a dicté le sien la veille.» Sa langue s’é* 
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tant enibarrassié6, il se fit apporter une plû- 
me, et pria, par écrit, son loédecio deJuî 
procurer de ibpium. Un instant après, !a 
parole lui étant revenue , il prononça un 
discours fçirternent conçu et rempli de gran¬ 
des idées; mais interrompu tout à coup par 
une douleur vive, il jeta un cri, et expira 
le s avril 1731 , à dix heures du matin. 

Mirabeau étoit zélé partisan de la mo¬ 
narchie. Il disûlt à ses amis que la royauté 
suivivroit peut-être à la revolutiou , mais 
non pas la dynastie régnante. On se deman¬ 
de ici comment Mirabeau , qui connoissuit 
ia constitution angloise et celle d’Améri¬ 
que, ne se décida pas à voter pour une de 
ces deux constitutions, en y faisant les mo- 
diücatiüns convenables ? On se demande 
comment ü conciüoit la liberté avec la royau¬ 
té héréditaire? Nous répondrons à ces deux 
questions qu’il eût peut être soutenu le pa- 
triciat et le système d’une chambre haute 
s’il eut été assez grand pour sacriner sa ven¬ 
geance contre la noblesse ; et s’il ne cher¬ 
cha pas à acclimater parmi nous la consti¬ 
tution araéticaine, c’est qu’il crut sans rioute 
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qu’elle ne pouToit convenir à un peuple cor¬ 
rompu et d’un caractère mobile et impé¬ 
tueux: il ignoroit sans doute que le gouvei- 
nement pétrit à son gré le caractère d’une 
nation; que les François, si légers aujour¬ 
d’hui, étoient, du tems de Julien, un peu¬ 
ple grave et sérieux, et que les Italiens ne 
ressemblent en rien aux anciens Romains, 
quoique ce soit la même nation et le même 
climat; mais son gouvernement a changé. 
Disons plutôt que Mirabeau ne pensoit qu’à 
devenir premier ministre sous d’Orléans; et 
lorsqu’il s’étoit en dernier lieu , con/menous 
allons le prouver tout à l’heure, vendu au 
roi , il horna son ambition à agrandir sa 
fortune. On verra aussi qu’il s’étoit vendu 
à la cour long-tems auparavant, et qu’it se 
tourna vers le duc d’Orléans quand M. Nec- 
Fer lui eut manqué de parole. Ces preuves 
irréfragables sont consignées dans le rapport 
fait à la convention le 5 frimaire l’an II, 
ou 25 novembre lyqS (^vieax style), par 
Chénier, au nom du comité d’instruction 
publique. Voici l’extrait de ce rapport, d’a¬ 
près lequel Mirabeau fut chassé, à juste ti- 
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îre , du Panthéon ; mais pour y placer, qiii, 
grand Dieu, Marat 1 et cela au nom d’im 
comité d’instruction publique. 

,, Je viens, au nom de votre comité d’ins¬ 
truction publique , dit Chénier , remplir un 
ministère de rigueur .... Je viens vous en¬ 
tretenir de Mirabeau..., Vou-s savez quel 
hommage umaine obtint sa mémoire. Mort, 
il eût les honneurs du triomphe.... Chacun 
dans ce tems se rappeloit, non plus ses opi¬ 
nions anti-populaires sur la sanction royale, 
sur le droit de la paix et de la guerre , et 
sur d’autres questions d’une égale impor¬ 
tance; mais les motions vraiment civiques, 
animées par son éloquence brûlante , mais 
les paroles solemn elles qu’il a voit adressées 

à l’esclave Brézé. Son souvenir seroit 

aujourd’hui sans tache , sa gloire seroit inat¬ 
taquable , si , corronapu d’avance par des 
besoins de luxe , séduit par les conseils de 
son ambition , il n’avoit pas conçu le projet 
insensé d’être à la fois l’homme de la cour 
et rhcmme du peuple. Ignoroit-il que les 
rois sont déjà vengés des orateurs populai¬ 
res quand ils ont eu le honteux bonheur de 
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les corrompie ?-pas sur des 

oui-dire, sur des témoignages qu’il seroiE 
Iküe traccuinuler , qne vous jugerez Mira¬ 
beau, mais sur des écrits dont: rauîJienticilé 
ne peut être contestée , et dont vous peserez 
l’importance. Us sont contenus dans Je re¬ 
cueil des pièces jiistiBcatives de l’acte énon- 
ciatif des crimes de Louis Capet, premier 
inventaire. Voyez la pièce cotée N-° 7: elle 
est datée du 2 mars 1791 , adressée ati ty¬ 
ran , et signée Laporte ; c’étoit l’intendant 
de la liste civile. En voici le précis Sire, 
„ lorsque j’ai rendu compte ce matin à vo- 
„ tre majesté de la conversation que j’ai eu 
hier avec M. de LucJiet , je ne eroyois 
,, pas entendre pniier aussi prompiement 
,, de. cè qye j’avois jugé être le véritable su- 
„ jet de la visite. Je vous envoie , sire ; ce 
^qpe je viens-de recevoir à deux liÊures. 

„ Les demandes sont bien claires ; M. de 
„ Mirabeau veut avoir un revenu assuré 
„ pour ravenir , soit en rentes viagères cons- 
„ tiuées sur le trésor public, soit en im- 
,, meubles.... Quelle as.surance de sa con- 
„ (lutte pourrai-je lui demander } que puis- 

» je 
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„ je lui promettre pour le moment ? quelle 
,, espérance pour ravenir ( i ) ? M. de Mi- 
5, rabeau a déjà été trompé; je suis sûr qu’il 
3, dis oit, il y a un an , qm M. Necker lui 
53 avait manqué de parole deux fols ( 2 ) . « 
Je termine ce dégoûtant extrait par quel¬ 
ques lignes de la pièce cotée N.° ^ , et da¬ 
tée du 20 avril lyqi. Laporte dit dans cette 
pièce, en parlant d’une faction qui s’élève: 
5, . . . . Elle sait que votre majesté a ré- 
,3 pandu de l’argent qui a été partagé entre 
53 Mirabeau et quelques autres que l’on m’a 
5, nommés. En voilk plus qu’il n’en faut 
pour déterminer le jugement de la conven¬ 
tion nationale. Vainement objecteroit-on 
que dans toutes ces pièces il n’existe point 
une ligne écrite de la main de Mirabeau 
lui-même ; qu’qn pèse les circonstances, 
l’esprit de ceux] qui écrivoient, de ceux à 


( 1 ) M. de Mirabeau devoit savoir que îes rois pu* 
Dissent toujours, quand ils n’en ont plus besoin# 
ceux qu’il leur a f^llu corrompre. 

(i) Ce trait peint et flétrit à la fois Necker et Mi¬ 
rabeau , le corrupteur et le corrompu. 
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cjui Iss écrits étoient sdfGSsés j I intérêt lis 
avoient mutuellement à garder im profond 
silence sur ces mystères, et, j ose 1 assurer, 
il n'est point de jury qui ne déclare unani¬ 
mement que Mirubeau setoit \endu à la 

cour. ... ; 

Voici le projet de décret que votre co¬ 
mité vous propose : Art. I. La convention 
nationale, considérant qu’il n’y a point de 
grand homme sans vertu , décrète que le j 
corps d’Honoré-Gabriel Riquetti^ Mirabeau j 
sera retiré du Panthéon François. Art. II. j 
Le même jour qm- le corps de Mirabeau 
sera retiré du Panthéon , celui de Maiat y 
sera transféré. « Ce projet de décret fut adopté 

à l'unanimité. 

Ce rapport apprend if juger les hotnmés 
et les assemblées nombreuses. Pas une voix 
ne s’élève pour empêcher l’apothéose , la 
panthéonisation de Marat. Et Chénier, qui' * 
la propose, est un de ceux qui, changeant 
d’opinion avec les circonstances , a le plus ; 
tonné depuis contre Marat et ses imita- | 
teurs. t 

Il nous reste k peindre le physique de 
























Mirabeau: il pM^ît, sur un cou qui s’en" 
Jîünçoit dans dewges épaules, une tête d’un 
volume monstrueux: le reste de sa stature 
étoit une masse lourde et épaisse. Son front 
qui se dérîdoit rarement, ses sourcils longs 
et froncés, un regard à épouvanter, pei- 
gnoient toute la hideur ( i ) de son ame. lE 
fut mauvais fils, mauvais mari, mauvais 
citoyen. Sa physionomie auroit justifiée l’o¬ 
pinion de ceux qui pensent qu’on peut dé¬ 
mêler le caractère d’une personne à travers 
les traits de la figure , si nous n’avions vu 
des monstres, des hommes féroces porter 
une physionomie pleine de douceur. Cou- 
thon a voit une figure ouverte et riante : c’é- 
toit le plus faux, le plus cruel, le plus per¬ 
fide des hommes. Les écarts et l'inconduite 
de Mirabeau dans sa vie privée étoient de 
bien plus sûrs présages de son immorrdité 
dans sa carrière politique. Il passa une gi an- 
de partie de sa jeunesse dans les maisons 


(ij Hideuf nous a paru un mot nécessaire : iaideuc 
n’^eût pas dit assez | le mot horreur aurok peut^ 
être trop dit. 
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de force. Aussi M.”* de Mirabeau, sa mere, 
lui dit un jour eu notre présence, à un dé- 
jeûner oîi étoit aussi 1 aimable et sémillant 
chevalier deBouflers:,, Monfds, vous aveï 
„ toujours vécu au petit jour, et vous avez 
,, toujours vu de même Ces paroles in¬ 
génieuses étoient une espèce de prophétie 
bien remarquable de la fin déplorable de 
cet homme plus fameux que célèbre , qui 
ii*eût pour l’éloquence qu’une partie des ta- 
lens de Cicéron , et qui fut bien loin d’en 
imiter !a moralité. Il falloit, en effet, voir 
bien petitement, et pour nous servir de 
l’expression de M.®' de Mirabeau, il fal¬ 
loit voir bien au petit jour pour se borner 
à des promesses que la cour n’auroit pas 
tenues long-tems, et pour s’imaginer pouvoir 
servir à la fois, ou tromper impunément, 
le peuple , le roi et le duc d’Orléans. 

La procédure du Châtelet, dont nous 
avons rendu compte , avoit été, pour Mi¬ 
rabeau , la tête de Méduse : elle le remplit 
de désespoir, de dépit, et d’un sombre cha¬ 
grin qui le mlnoit visiblement. „ Je pour- 
„ suivrai, s’écria-t-ü un jour dans le sein de 
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l’assemblée nationale, les juges de ce tiî- 
,, bunai jusqu’au tombeau. “ — „ Et moi , 

„ lui cria un député , je vous déclare eu 
,, leur nom qu’il vous poursuivront jusqu’au 
“ tombereau. „ Ce mot piquant fut uu trait 
empoisonné qui perça son cœur, et y laissa 
peut-être le germe de la mort. Quelque cir¬ 
conspection qu’il mit dans sa conduite, on 
s’apperçut bientôt qu’il abandonnoit et les 
jacobins, et d’Orléans. Il ne sut plus quelle 
marche tenir. Après bien des vacillations , 
il se vendit sourdement au parti royaliste. 
Les ministres firent la sottise de l’acheter 
quand il n’avoit plus aucun service à leur 
rendre , puisqu’il avoit perdu la faveur po¬ 
pulaire : c’étoit, dit très-bien à ce sujet l’au¬ 
teur de VHistoire de la conjuration d'Or¬ 
léans , c’étoit la vipère à qui on vient d’ar¬ 
racher son dard. D’ailleurs , Mirabeau , com¬ 
me tous ceux de son espece , se vendoit et 
ne se livroit pas. Il termina ^ au bout de 
quelques mois , ainsi qu’on vient de le voir, 
sa carrière d’une manière bien triste. D’Or¬ 
léans vit de plus en plus qu’il étoit moins 
près du trône que de l’échafaud , où il né 
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îdrcia pas à expier ses crimes. Ses agens j 
les meneurs même des Cordeliers, furent 
immolés à leur tour par les jacobins, et 
ceux-ci par la réaction thermidorienne. Gran¬ 
des leçons qui ne corrigeront ni les fac¬ 
tions , ni aucun ambitieux, parce que le 
crime , et sur-tout lambitipn, sont toujours 
aveugles. 

Le corps législatif avoit décerné une sta¬ 
tue à l’auteur à'Emile. Un homme , peut- 
être encore plus étonnant, parce qu’il fut 
vraiment universel, parce qu’il eut tous les 
dons, toutes les richesses du génie et de 
l’érudition , et que se frayant, dans tous 
les genres, des routes nouvelles , il sut ap¬ 
procher dans toutes de la prem’.ère place, 
devoit fixer aussi sans doute les regards de 
l’assemblée nationale. Elle s’empressa d’as¬ 
signer à Voltaire une place au Panthéon à 
côté de Descartes, qui avoit aussi opéré 
une grande révolution dans l’esprit humain. 
Elle y eût aussi fait transporter les cendres 
de J. J. Rousseau , miais elle craignit d’af¬ 
fliger le propriétaire qui les avoit recueil¬ 
lies. On verra dans la suite de cette his* 
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toire que la convention surmonta ce scru¬ 
pule , très-louable cependant en lulinême , 
et fit porter au Panthéon les restes sacrés 
de ce grand horame. 







' livre XXI. 

K- 

- 


Evasion Lou-s XVI. Détails Je cet événëraent. Calme 
imposant et majestueux du peuple frani^ois et de ses 
leprésentans. Arrestation du roi à Varenne, Il est 
ramené dans la capitale. Emulation patriotique des 
(lépartemens. Conférences au château de Pilnirz. Co¬ 
alition des puissances. Jugement de Louis XVI après 
son retour de Varennes. Affaire du Ckamp-de-Mars. 
ScifTion de la société des amis de la constitution , titre 
qu*avoient pris alors les jacobins. Révision de Tacte 
constitutionnel. Le roi Taccepte. Réflexions sur Tas- 
semblée constituante et sur ses travaux* 


On a vu, dans le livre précédent, les dis¬ 
positions de M. de Bouillé pour favoriser la 
iuite de roi. Dès que le monarque fut de 
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retour de Saint-Cloud, il continua de dissi¬ 
muler plus que jamais. Le 20 juin, une voi¬ 
ture attelée de deux chevaux fut placée , à 
onze heures , dans la cour des Princes ; 
une chaise , qui fut prise dans la maison 
de M. le comte de Fersen , que la chroni¬ 
que du tems dlsoit être très-avant dans les 
bonnes grâces de la reine, et l’un des prin¬ 
cipaux agens de cette affaire , fut postée à 
Textrêmité du pont Royal, sur le quai Vol¬ 
taire. Pendant tous ces préparatifs, la reine 
écrivoit à M.™* d’Ossun , l’une de ses fem¬ 
mes d'atour : „ Je désirer ois vous voir hors 
„ de-là. J’ai bien des choses k vous commu- 
„ niquer; mais notre départ précipité ne rao 
laisse pas un moment. Fuyez cette ville." 

Au premier bruit de cette évasion, Paris 
montra le même courage qui, deux ans au¬ 
paravant, lui avoit fait prendre les armes et 
la Bastille. Au lieu de la consternation, de 
la fureur à laquelle nos ennemis s’atten- 
doient nous voir livrés, Paris et toute la 
France restèrent dans un calme imposant et 
majestueux. Le roi, et la couleuvre couron¬ 
née qui lui av-GÎt inoculé sa rage, croyoient 
nous léguer la guerre civile pour adteux , ^ 
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et que tout seroit à feu et à s^ng; Eoiit fut 
tranquille. Los portraits de la reine et du 
roi disparurent de toutes les enseignes; leurs 
noms furent effactis, et dans un instant le 
mot national fut substitué au mot royal. Le 
jour même deux maisons nationales furent 
vendues le double du prix de leur estima¬ 
tion ; c’étoit rappeler l’exemple magnanime 
que donnèrent deux citoyens romains dont 
l’un mit en vente et l’autre acheta le champ 
où campoit Annibal. 

La famille royale avoit suivi sa route saas 
éprouver aucun obstacle jusqu’à Vareunes ; 
mais MM. Drouet et Guillaume, qui avoîent 
reconnu le roi, ayant pris un chemin de 
traverse, s’y rendirent les premiers, et ar¬ 
rivèrent presqu’en même tems que lui ( i ). 
11 étoiî alors onze heures du soir; il faisoit 
très-obscur. Tout le monde étoit couché à 
Varennes. Les voitures étoient le long des 
maisons, attendant la fin d’une dispute qui 


(l) Nous donnerons au livre XXHI de cetre histoire 
des détails curieux sur la conduite de M, Laf^yette: 
on verra n'est pas étoanaoC que le ^ fûi 

reconnu et arrêtée 
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s’étoit élevée entre leurs conducteurs et les 
postillons. Drouet et Guillaume courent dans 
la ville, et mettent leurs chevaux dans l’au¬ 
berge du Bras d’or qu’ils trouvent ouverte. 
Comme il s’y trouvoit beaucoup de monde, 
Drouet tire à part l’aubergiste , et lui dit ; 

„ Camarade ; es-tu bon patriote ? " —■ „ Oui, 

,, n’en doute pas , « répond M. Leblanc 
( c’est le nom de l’aubergiste). — „ Eh bien, 
,, mon ami , si cela est, cours vîte avertir tout 
,, ce cjue tu connois d’honnêtes gens ; dis- 
,, leur que le roi est en haut deVarennes, 
„ qu’il va descendre, et qu’il faut l’arre- 
,, ter. « L’aubergiste va sur-le-champ pré¬ 
venir M. Sausse , procureur de la commu¬ 
ne , tandis que Drouet et son compagnon 
descendent dans la ville. Ils font réflexion 
qu’jl ne falloit pas crier aux armes , ni son¬ 
ner l’alarme, avant d’avoir barricadé les rues 
et le pont par où le roi devoit partir. Ils 
gagnent donc le pont de Varennes. Précisé¬ 
ment tout auprès se trouvoit, en ce mo¬ 
ment , une grosse voiture chargée de meu¬ 
bles ; ils la placent en travers du pont, et 
à l’aide de plusieurs autres voitures qu üs 
courent chercher , iis embarrassent tellement. 
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le chemin qu’ils rendent le passage impos¬ 
sible. Cependant les voitures arrivent : il 
étoit alors près de minuit. Deux frères (MM. 
Leblanc ) avoient arrêté la première > qui 
étoit un cabriolet où se trouvoient deux fenj- 
mes. Le procureur de la commune s’appro¬ 
che , demande les passeports ; on lui ré- , 
pond que ce sont les personnes de l’autre ' 
voiture qui en sont munies. Il s’avance vers ^ 
cette seconde voiture. Elle étoit attelée de 
de six chevaux , suivie de trois cavalierSj et 
portoit sur un siège élevé trois conducteurs 
habillés de jaune. Paul Leblanc et Joseph ' 
Poncin, tous deux gardes nationaux , me¬ 
nacent de tirer dans la voiture si elle ne 
s’arrête. Le procureur de la commune et la ‘ 
commandant de la garde nationale inter¬ 
pellent les voyageurs de dire qui ils étaient ; 
la reine montre un passeport. Drouet et Guil¬ 
laume soutiennent qu’il n’est pas suffisant, 
parce qu’il n’étoit signé que du roi. Après ' 
diverses objections , „ Mesdames, leur dit 
„ M. Drouet, si vous êtes étrangères, com- 
j, ment avez-vous assez d’influence pourfairo 
„ partir incontinent après vous un détaclie- 
“ ment de dragons qui étoit à Sainte Mé» 
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5, néhould ? Comment, lorsque vous passâ- 
„ tes â Ciermont, aviez-vous encore la mê- 
„ me influence pour vous faire escorter par 
», le détachement qui ètoit dans cette ville? 

„ Comment, à l’instant oii je vous parle, 

„ êtes vous accompagnées d’un détachement 
“ de hussards ? Au même instant, il re¬ 
présente qu’il est trop tard pour visiter les 
passeports, que la difficulté des chemins et 
la rumeur qui existe dans la ville , doivent 
engager les personnes qui sont dans la voi¬ 
ture à descendre , et leur offre sa maison 
qu’elles acceptent. 

Le roi, comptant apparemment sur ses 
troupes, ne témoigne aucune inquiétude ; 
la reine et M.™* Elisabeth acceptent son 
bras , et tous se rendent dans la maison de 
M. Sausse , marchand chandelier, et mon¬ 
tent dans une petite chambre.Le roi, d’un 
air content, demande à se rafraîchir. Le 
procureur de la commune apporte une bou¬ 
teille de vin de Bourgogne et du fromage. 
Le roi engage son hôte à lui faire raison, 
et entame avec lui une conversation fami¬ 
lière. II lui demande oh est le maire ? ,, A 
«l’assemblée nationale, « répond Sausse. A 
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ce mot le roi fait un mouvement d’indigna¬ 
tion , le premier qui lui eut échappe.,, Avez- 
,, vous un cl 11 h ? “ — J) Non, monsieur. “ — 
,, Ah! tant mieux; ces malheureux clubs ont 
perdu la France. “ Pendant la conversai 
tion , le roi marquoit une espece d attention 
et d’inquiétude, comme d’une personne qui 
attend impatiemment quelque chose, La 
reine ne Jaissoit échapper, par intervalles, 
que quelques mots insignittans. „ Ah ça , 
^,dit le roi, vous avez un pont — 

„ Oui, monsieur ; mais il est si embarrassé 
„ de cliarretes, « — „ Eh bien , répondit le 
„ roi, je passerai Je gué. — „ Ah ! le gué , 
,, c’est bien pis. Nous craignons les Autri- 
„ chiens ; je me suis avisé d’y faire mettre 
„des piquets , de sorte qu’il n’est paspos- 
sible aux chevau.\‘ d’y passer. « — „ Eh 
„ bien , faites donc débarrasser le pont. »—■ 

„ J’y vais donner ordre. ■— „ Vîte , écrit-il 
,, à la municipalité de Clermont, partez avec 
,, des armes et des canons j envoyez de la 
„ garde nationale. Vîte-, Je roi est ici avec 
„la famille royale. Vite, vîte. „ 

Arrive en ce moment un détachement de 
hussards sorti la veille de Varennes; il ne 




























trouvoît alors sur la place que dix à douze 
hommes , et quelques autres qui accou- 
roient .* Pintrépide Drouet jure que si i’on 
veut enlever le roi, ou ne l’aura que mort. 
Le commandant du détachement menace 
de faire feu; aussitôt Drcfuet crie d’une voix 
énergique ; ,, Canonniers, à vos rangs, „ Les 
canonniers font avancer les pièces. Il n’y 
avoit rien dans les canons ; mais la conte¬ 
nance ferme des hommes qui les servoient 
en imposa aux officiers. La garde nationale 
arrive, reconnoît le détachement, l’intro¬ 
duit dans la ville , et fait avancer les deux 
canons près la maison oh étoit le roi. M. 
Sausse voit cependant les hussards en ba¬ 
taille devant l’ancien palais. Il va leur an¬ 
noncer qu’il croit que c’est le roi qui est 
arrêté, et ajoute qu’ils sont trop bons ci¬ 
toyens pour se prêter à son évasion. Le dé¬ 
tachement reçoit alors ordre de se ranger 
en bataille devant la maison du procureur 
de la conimune, M. Goglas, aide-de-camp, 
qui le commandoit, demande a parler au 
roi. On l’introduit, „ Quand part-on , “ lui 
dit le prince ? — ,, J’attends vos ordres , 
lui répond l’aide-de camp. Le roi lui dLt alors 
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(?n s'adrcsssnt aussi au rnajof de la garde 
nationale, qu’il ne vouloit que cinquante ou 
cent gardes nationaux pour 1 accompagnei. 
M. Sausse, qui, jusqu’à ce moment, avoit 
r.musé le roi, voyant arriver une multitude 
iînmense de gardes nationaux, crut qu il étoit 
tems de déclarer au monarque qu’il ëtoit 
jour, et qu’il falloit qu’il se disposât à re¬ 
prendre la route de Paris. I! entre dans sa 
* chambre pour le lui signifier, fl y avoit 
dans cette chambre un portrait du prince. 
M. Sausse fait quelques tours avec l’origi¬ 
nal , puis lui adressant la parole ; „ Sire, 
,, voilà votre portrait. « Louis JW!, ne 
r-ouvant plus se dissimuler qu’il est re- 
! onnu , se jette dans le bras du procureur 
de la commune, et lui dit; „ Je suis votre 
,roi; placé dans la capitale entre les poi- 
,, pnards et les bayonnettes, je viens cher¬ 
cher en province, au milieu de mes fidè¬ 
les sujets, la liberté et la paix dont vous 
, jouissez tous.“ En même tems il embrasse 
ceux qui l’environnent. „ Oui, mon ami , 
continue-t-il, c’est ton roi qui t’implore ; 
sauve ma femme, mes enfans ; accom- 
„ pagne-nous, guide-nous : je te promets une 

fortu- 
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s, forfune Immense à toi et aux tiens. « La 
veine prend le Dauphin entre ses bras , se 
met presqu’à genoux, et emploie ce qu’elle 
croit le plus propre à l’attendrir.,, Non , 
5, sire , ce que vous me demandez est im- 
9, possible ; j’ai deux choses précieuses à con- 
9, server , ma vie et mon honneur. N'espé- 
„ rez rien obtenir de moi qui soit contraire 
9, aux devoirs de fhonneur. “ Il lui repré¬ 
sente ensuite avec chaleur Tétât où il va li¬ 
vrer la France. 

Le roi persiste à vouloir se rendre à Mont* 
médi. On n’étoit pas sû.r des hussards aux¬ 
quels on tais oit exécuter divers rriouvem ens 
comme pour envelopper les pièces de ca¬ 
non. Un cavalier de la gendarmerie, qui 
avoit rencontré le fils du général Bouillé 
qui faisoit avancer un second détachement 
de hussards, et avoit couru un très-grand 
danger, redouble Tinquietule, et fait sen¬ 
tir la nécessité d’accélérer le départ du roi. 
Arrivent en ce moment deux couriers : Ton 
étoit un aide-de-camp de iVt. Lafayette; Tau- 
tre étoit porteur d’ordres de l’assemblée na¬ 
tionale, Chaque instant augmentoit le pé¬ 
ril. Le nouveau détacheinent de hussards 
Tome IL I 
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veut forcer le passage; il est repousse. Le 
départ est aussitôt décidé. Les citoyens four- 
lii.seot chevaux et voitures, et l’on se met 
en marche le mercredi 22, à dix heures du 
matin. 

Ün apperçoit bientôt sur une hauteur un 
nombreux détachement de Royal-Allemand. 
Un peloton se détache , ayant^ à sa tête Je 
fils du général Bouille,- mais i! lui est impos¬ 
sible de traverser la rivière. M. de Choi- 
seuii , que M. de Bouillé avoit envoyé à Va- 
rennes, ht passer la rivière à la nage à un 
de ses cavaliers pour avertir le général de 
l’arrestation du roi. A cette nouvelle il fait 
sonner le boute-selle, à trois heures dama- 
tm. Mais Mandel, quatrième colonel, fait 
naître des incidens, et le régiment ne peut 
partir qu’à cinq. A une lieue de Sténayje 
général, qui marchoit à la tête de Boyal- 
Allemand, fait faire halte. Il annonce aux 
soldats que le roi est arrêté à Varenues, 
qu’il doit se rendre à Montmédi, et qu’il 
les a choisis pour ses gardes-du-corps. Il leur 
demande s’ils veulent le suivre; tous répon¬ 
dent qu’oui. Le général fait alors distribuer 
Yingt-cinq louis à chaque escadron, et cent 
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louis au premier qui doit entourer la voi¬ 
ture. Cette inégale répartition occasionne des 
murmures ; il faut au général ie tems de 
calmer cet orage, et ce fut ce retard peut- 
être qui renversa tous ses projets. Arrivé 
près de Varennes, il reçoit un courier qui 
lui fait défense de la part du roi de rien en¬ 
treprendre. 

M. de Bouillé retourne sur ses pas avec le 
régiment de Royal-Allemand. De retour à 
Sténay, il demande la route de l’abbaye d’Or- 
val , terre de l’empire, oii il s’enfuit avec 
MM. Clinglin et d’Offlyse , maréchaux de 
camp. Sans les marches mystérieuses des 
premiers détachemens de cavalerie, qu’on 
n’auroit pas dû envoyer ou qui auroient dû 
être beaucoup plus en force ; sans l’affec¬ 
tation du roi de rechercher les chemins de 
traverse , ce qui fit perdre plus de deux heu¬ 
res dans re cours de la poste de Clermont à 
Varennes , il eût achevé son voyage aussi 
paisiblement que Monsieur , qui gag’^a ra¬ 
pidement la ville de Mous sans aucun obs¬ 
tacle. Le retour du roi à Paris fut tranquille. 
Il étoit escorté par un rassemblement pro¬ 
digieux de gardes nationales accourues des 
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cMpa!lt’Tn0ns voisins. A son arrivée à Paris, 
TjriH ixiuititude immense se piesse sur son 
passage pour jouir de ce spectacle; mais 
cette multi'ude innombrabte étoit silencieuse 
et immobile. 

Il est évident que Louis XVI paitit avec 
le projet de sortir du royaume. On natoif 
rien préparé a Montmédi pour Je recevoir; 
tous les logemenSj au contraire, étoient dis* 
posés dans ^l’abbaye d’Otval , hors Ja fron¬ 
tière 5 à douze lieues de Luxemboiug) et 
M. de Condé s’y étoit rendu dans ce mo¬ 
ment meme. 

Tous les jours de nouveaux évériemens fai- 
soient voir combien cette conspiration étoit 
étendue. A Lille, dans Ja nuit du i8 au 19* 
les indices les plus forts avoient annoncé un 
projet de livier la citadelle et la ville, pro¬ 
jet que fit avorter le civisme vigilant des sol¬ 
dats du régiment de Brie. Tous les déparîe- 
niens signalèrent à J’envi leur patriotisme; 
ils offrirent, dès les premiers momens de 
l’évasion du roi, leurs bras et leurs trésors 
pour la défense de la patrie et de la liberté. 
On admira sur-tout le laconisme sublime 
d’une adresse de ia ville de Verdun à fss- 







( ) 

semblée nationale : Nous jurons de mourir 
), pour rexécuCîon de vos décrets. « Cette li- 
gÊie étüit suivie de quatre pages de signatu¬ 
res. Et ce fut Cette même ville qui depuis 
ouvrit ses portes aux Piussiens; et puis 
comptez sur les adresses et sur les setmens. 
Les Spartiates tinrent bien autrement ieiff 
serment aux Thermopyles , quoique leur 
mort fut inévitable / mais c’étoient d’autres 
tems et d’autres mœurs. 

L’arrestation du roi fut un coup de fou¬ 
dre pour les puissances ennemies. LVmpe- 
reur , le roi cle Prusse et l’impératrice de 
Russie conclurent brusquement la paix avec 
la Turquie , et la traité de Sistove fut bien¬ 
tôt suivi de la convention de Pjlnitz , par 
laquelle tous les rois de l’Europe réga'^dè- 
rent la cause de Louis XVI comme leur 
cause propre. Cette convention portolt qu’ils 
se réuniroient pour demander sa liberté , et 
venger les attentats ultérieurs qu^on se per- 
tnettroit contre le roi, la reine et la famille 
royale. 

C’est an milieu de ces circonstances dif¬ 
ficiles que l’assemblés nationale avoit à pro¬ 
noncer sur la plus grande question qui eût 
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encore été soumise à son jugement : elle 
s’occupa, sans perdre un instant, du grand 
acte de justice que les événemens exigeoient 
d’elle. On va voir combien elle lut au-des¬ 
sous de la tâche qui lui étoit imposée. Quelle 
moisson de gloire elle auroit recueillie , si, 
docile au vœu fortement prononcé de pres¬ 
que tout l’empire , elle eût décrété la répu¬ 
blique basée sur la constitution américaine, 
celle qui adopte le système des deux cham¬ 
bres , et si elle eût dit au roi.’ Vous nous 
,, avez trahi ; quittez la France ; nous ne vous 
„craignons point.“Quede maux elle eût épar¬ 
gné à la nation ! l’exécrable décemvirat, ce 
gouvernement de fer et de feu qui a eu lieu 
depuis, n’eût jamais pesé sur la France; 
n’eût-elle établi que le système d’une cham¬ 
bre haute et d’une chambre des communes, 
elle auroit évité bien des calamités. Oui 
l’assemblée constituante ( quelle leçon pour 
des législateurs ! ) a été la première cause , 
sans qu’elle s’en doutât elle-même j de tous 
les fléaux politiques dont nous avons gémi 
depuis, et dont la plupart des constituans 
ont été eux-mémes les victimes. L’assera- 
biée nationale .ne rougit pas de surpasser 
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^espoir même de l’aristocratie. Les trente 
rnillions de la liste civile , que le corps cons¬ 
tituant avoir accordé si libéralement au roi, 
apparemment pour diminuer le déficit par 
cette prodigalité si impolitîque , servirent à 
ce monarque , non-seulement pour n’étrô 
pas puni ^ mais même pour être maintenu 
sur son trône. L’argent répandu dans le coips 
constituant lui a volt fait accorder cet im¬ 
mense revenu. C’est ainsi qu’au moral com¬ 
me an physique la corruption engendre la 
corruption. Nous ne connoissûns point dans 
rhîstoire d’autre exemple d'un roî convaincu 
d’avoir voulu , à diverses reprises j trahir 
son peuple et allumer la guerre civile , et 
cependant rétabli sur son trône , sans l’a¬ 
voir reconquis par la force des armes , et 
rétabli par cette même assemblée que , par 
sreconnoissance royale , il eût fait égorger s’il 
eut pu. 

Au départ du monarque , les divisions 
qui régnoient dans le parti populaire de ras¬ 
semblée a voient cessé. Tous s’étoierit réu¬ 
nis dans la société des amis de la constitu¬ 
tion les jacobins ) ; mais après le jugement 
qui cûnservoit h couronne au roi , il s’éleva 
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une grande scission dans cette société. les 
uns crurent devoir foini^ir comme une ligue 
pour maintenir cette constitution , qu ils ac- 
cusoient, non sans lonüement , leurs ad¬ 
versaires de V( uioir renverser, les désignant 
sous le nom de républicains ( i ). Us se reti¬ 
rèrent au convent des Feuülans , et ce nom 
leur demeura. Les jacobins , dont les prin¬ 
cipes étüient plus exagérés , avoient pour eux 
la majorité des sociétés populaires. Cepen¬ 
dant rassemblée constituante , ^ oularit met¬ 
tre un terme à ses travaux , se reprochant 
elle-même sa foiblesse , et voyant la con¬ 
fiance publique prête à lui échapper , se hâta 


( I ) Le^ jacobins ëtoienf composés de patriotes purs ^ 
mais exaltés, d’orléanistes ou roy.ilistf's voulant d’Or- 
Jéans pour chef, et de patriotes modéiés voulant Louis 
XVr ex la consriiufion. Ceux-ci éroienf assez d'accord 
avec les royalistes capétiens. En politique comme 
en physique les extrêmes se touchent, C’est ainsi 

que nous avons vu depuis les anarchistes, dirigés par 
Babeuf, employer les mêmes moyens, et se réunir ^ 
en quelque sorte, aux royalistes amis de Louis XVIII* 
quoique tendant vers un but difFérent, Comme les 
républicains, les orléanistes vouloient renverser la 
consrjtuticn de 51, et Jes pani$2ns de Xouis YVI, 
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de reviseï' ses décrets ^ de distinguer ceux 
qui ii’étûient que des réglemens de détail , 
et qui 5 par cette raison , furent appelés ré- 
gleuientaires , et de rédiger l’acte constitu- 
I tionnei qui devoit être présenté au roi- Il 
l’accepta au ru dieu de l’assemblée natio¬ 
nale , oîi il se transporta à cet effet le 14 
septembre 1791 , et jura de maintenir la 
constitution qui venoit d’être décrété. Pour¬ 
quoi encore te sei ment ? Nous aurions mieux 
aimé qu’on eût dit à Louis XVI, et même 
à chaque tonctionnaire public : ,, Nous ne 
„ vous demandons point de sermons ; ils ne 
retiennent point l’homme déloyal, et cè¬ 


de ta royaufé pure , s’jccnrdoient, pour te montent , 
3 vec les vrais sol 3riens de cette constitution , 
l'espoir rjue Louis XVI, une fois conservé . U ren- 
veiseroîf bieniôr, I/iie autre preuve les 
mes se touchent, que rien n*est plus près du 

drfîpotisnte qne Tanarchie, et rien ne conduit pluî 
vers Tanarchie que Textrêine despotisme. Cle serok 
kî le cas d'exposer Taffaire du Champ - de - Mars ^ 
pour ne pas nous répéter, nous renvoyons le lec-* 
leur au mémoire de Bjilly inséré à b suite de 
livre : ce qu’il dit sur cette journée est de la pl’ds 
grande vérité. 













J, lui qui est probe et fidèle a pas be- 
„soiii; d’ailleurs, nous n’avons pas le droit 
,,de scruter les opinions. Volie inteiét est 
r,de bien vous acquitter du devoir qui vous 
„ est imposé et du poste qui vous est con- 
„ fié. Nous vous surveillerons ; malheur à 
« vous si vous nous trahissez. “ 

Reportons un moment nos regards sur 
l’espace que nous venons de parcourir. L’as¬ 
semblée constituante vient d’achever ses longs 
travaux, et la postérité est née pour elle. 
Le moment de la juger est venu. Nous ne 
reviendrons point ici sur les grandes erreurs 
piolitiques qu’elle a commises , en décrétant 
trente millions de liste civile , en croyant 
la liberté compatible avec une monarchie 
liéréclitaire, en établissant ce qu’elle appela 
constitution civile du clergé , et sur-tout en 
exigeant un serment par une loi d’intolé¬ 
rance et de persécution, qui fut une des 
principales causes de la guerre de la Ven¬ 
dée. Nous ne rappelerons pas non plus ici 
Je tort qu’elle eût de ne nous avoir pas don¬ 
né la constitution angloise ; l’établissement 
d’une chambre haute eût prévenu l’émigra¬ 
tion d’une brillante noblesse , d’une foule de 
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personnes riches et d*un grand mérite , eM 
élevé la France au plus haut degré de pros¬ 
périté auquel il soit possible d’atteindre , et 
eût empêché la guerre intérieure et exté¬ 
rieure, et cet épouvantable amas de sottises , 
d’infamies , de crimes et de malheurs, dont 
nous avons été redevables à la faction d’Or¬ 
léans, et depuis aux décemvirs. Elle eut un 
j)lus grand tort encore, ainsique nous l’a¬ 
vons déjà dit , de ne nous avoir pas donné 
le système deS' deux chambres , tel qu’il a 
été enliri fixé par la constitution de *1795. 
Celle-ci est plms conforme aux principes de 
l’égalité , de la philosophie et de la vraie 
liberté , et fera davantage le bonheur du 
plus grand nombre, et sur-tout des géné¬ 
rations futures , et eût aussi prévenu les 
forfaits du décemvirot. La constitution an- 
gloise, même modifiée, n’offroit pas ces 
grands avantages, maîjî elle rendoit la gé¬ 
nération actuelle plus Leureuse en la met^ 
tant à l’abri des maux qu’elle a souffert. 
D’ailleurs, la chose publique n'auîoît pas 
couru cette foule de dangers qu’elle n’a sur¬ 
montés que par des espèces de miracles* 
Le corps constituant ne de\^oit pas l’expo- 
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ser i des hasards dont il ne jjoii'iûiî caicu- 
Jer les résultats. Cest aussi une grande 
question de savoir, si, niê/ne pour piocu- 
rer un plus giand bonheur futur, on doit 
sacrifier la génération présente aux généra* 
tiens à venir. Nous pensons pour la négative. 

Quant à nous, nous allons nous attacher 
ici à deux questions qui nous paroissent être 
d’une solution non moins délicate que la pré* 
cédente, et nous prendions en giantle par¬ 
tie pour guide le brillant et profond auteur 
de la Correspon ancs d'un hubitont de Pa-‘ 
ris avec ses amis en Suisse et en Angle» 
terre, La piemlèie de ces questions nous 
semble devoir être poi-ée en ces tetmes; 
„ Quel est le rapport rie la doctrine de l’éga- 
„ lité avec l’oiganisation du corps politi- 
„ que et le maintien de fbarmonie sociale, 
J, sans laquelle il n’y a ni sûreté , ni boii- 
heur ? » Pour traiter cette question à fond , 
il faudroît examiner s’il y a des erreurs uti¬ 
les, des vérités dangereuses ^ des préjugés 
salutaires, des voiles politiques qu’il faut 
bien se garder de lever, Jusqu’à quel point 
l’on doit tromper les hommes pour leur pro¬ 
pre avantage , et si un peuple , devenu su- 
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bîtement souverain et raisonneur en raéta,. 

J hysique et en politique, impétueux et fa¬ 
cile à s’engouer, u’est pas armé de toute© 
qu’il faut pour se détruire lui-même en peu 
de tems, devenir la proie de toutes les fac¬ 
tions, et abuser des meilleures choses, com¬ 
me un fiénétique peut tourner contre lui- 
même les armes qu’on lui confieroit seule¬ 
ment pour sa défense. Du moins l’assem¬ 
blée auroit dû mettre l’antidote à côté du 
poison, et la déclaration des devoirs a côté 
de la déclaration des droits. Nous pensons 
même qu’elle a plus fait que divulguer au 
peuple des vérités dont il étoit évident qu’il 
abuseroit ; nous croyons qu’elle a avancé 
de grandes erreurs. Suivant nous , l’inéga¬ 
lité est plus dans l’état de nature que dans 
l’ordre social. Dans l’état de nature, le foi- 
b!e, loin d’être l’égal du plus fort, en dé¬ 
pend entièrement; dans la société, au con¬ 
traire , le foible trouve un contrepoids à op¬ 
poser à la force. Enfin, nous aurions voulu 
qu’on eût dit : „ Les hommes naissent iné- 
„ gaux en force, en santé , en qualité mo- 
3, raies , intellectuelles et physiques. Mais 
„ leur réunion en société diminue, adou- 
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.Cit, compense, et fait presque disparoî- 
;;tre cette inégalité, par la protection m,,. 
tuelle des individus, par Tappui que le ; 
foible trouve dans le pouvoir tutélaire des ; 

J, loix. “ 

I/aatre inculpation que nous nous per- 
mettrons de faire à la première as.semblée 
constituante est d’avoir plus songé a dé¬ 
truire qu’à bâtir, de s’être entourée de rui- 
nés et de mécontens, et de s etre écariée de 
la maxime des plus grands législateurs, 
qui a toujours été qu’il faut moins s’occu¬ 
per de faire des loix, même bonnes, que de 
faire des loix tenables; que le moyen de 
t’assurer de leur durée est de s’écarter le 
moins possible des antiques habitudes d’un 
peuple. Le corps constituant a exposé la 
révolution aux complots de toute espèce, et 
à l’effusion de sang qu’a occasionné la réfor¬ 
me simultanée et précipitée de tous les abus. 

Il est une autre erreur de l’assemblée 
constituante qui a -eu les suites les plus fu¬ 
nestes, c’est de n’avoir pas temporisé sur ■ 
raffaire des colonies, et de n’avoir pas ajour¬ 
né jusqu’après notre révolution celle de ces 
contrées. 
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Néanmoins, malgré les grands reprô- 
ches qu’on est en droit de faire à cette pre¬ 
mière assemblée , il faut avouer que l’his¬ 
toire n’offre aucune époque où des hommes 
aient fait, dans un si court espace de tems, 
de si grandes choses, et plus que les règnes 
absolus de dix rois successifs n’auroient pu 
opérer. Il faut convenir aussi qu’aucune as¬ 
semblée n’a réuni de plus grands talens et 
une plus grande masse de lumières. 
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mémoire 

O U 

A D K E s s E 


J)e rimmoneî auteur de /'Histoire de l’astro¬ 
nomie fBAïUY), à ses concitoyers'y con¬ 
tenant des détails carieux sur le départ du 
roi pour Vurennes, sur Lafayette et sur 
refaire du Champ-de-Mars. 


ous aurons dans la suite de cet ouvrage 
occasion de jeter des fleurs sur la toffibe du cé- 
Jèbre et infortuné Bailly; nous y rendrons à son 
innocence, à sa probité, toute la justice 
que nous devons. Il est bien doux pour nous 
de pouvoir les faire ressortir davantage par 
^ ^ les- 
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les preuves irréfragables contenues dans la 
pièce suivante, pièce presqu’entièremenC 
inconnue, quoiqiditnprimée dans le tems 
sous le titre de J. S. Bûlly à ses conci¬ 
toyens, parce que ce mérnoiie, quoîqa’é- 
Ciit avec la plus parfaite modération ^ quoi¬ 
qu’il li’inculpât personne, et qu’il fut uni¬ 
quement büi né à la iléfense d’un accusé , 
ne put paroitre; aucun libraire, aucun col¬ 
porteur, n’eùt osé le vendre; et ce n’est 
pas là un des caractères les moins frappans 
de l’oppression universelle sous laquelle gé- 
niissoit tout un peuple qui ne parloit que 
de liberté. Hélas ! la calomnie n’asseoit que 
trop souvent son spectre sur la tombe d’un 
grand bonitne. On le persécute vivant ; ou 
le poursuit encore lorsqu’il n’est plus. Nous 
avons cru qu’il étoit de notre devoir de pré¬ 
venir les atteintes que la calomnie pourroit 
être tenté de porter à la mémoire d’un de 
nos plus illustres citoyens , de rhomrne de 
la révolution qui fut le plus heureux 
honneurs, et dont l’agonie fut lapins dou¬ 
loureuse. Il épuisa la férocité de la popu¬ 
lace , dont ii a voit été l’idole, et fut lâcbe- 
Tomc IL K 
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ment abandonné par le peuple qui n’avoit 
jamais cessé de l’estimer. Il est mort, com" 
me le juste de Platon, au milieu de l’igno¬ 
minie. On cracha sur lui; on brûla un dra¬ 
peau sous sa figure. Des hommes furieux et 
salariés s’approchoient pour le frapper, mal¬ 
gré les bourreaux indignés eux -memes de 
tant de fureur. On le couvrit de boue; il fut 
trois heures à la place de son supplice, et 
l’échafaud du président du jeu de paume fut 
dressé dans un tas d’ordures. Une pluie gla¬ 
ciale, qui tofuboit par torrens, ajoutait en¬ 
core à l’horreur de sa situation. Les mains 
liées derrière le dos, il clemandoit quelque¬ 
fois le terme de tant de maux; mais ces pa¬ 
roles étaient proférées avec le calme de l’in¬ 
nocence, avec le calme digne d’un despre. 
miers philosophes de l’Europe. Il répondit 
à un homme qui lui dit : „ Tu trembles , 
Bailly. “ . — „ Mon ami , c’est de froid. “ 
Sa mort rappelle celle de Condorcet, au¬ 
tre philosophe du plus grand mérite, qui 
s’occupoit dans les fers de l’amélioration de 
l’espèce humaine, qui mourut avec le mê¬ 
me calme, et qui fut, ainsique Bailly, une 
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des victimas des monstres hideux de crimes 
et dégoûtans de sang par qui nous avons 
été gouvernés. 

La pièce suivante est d’autant plus pré¬ 
cieuse qu’elle jette un grand jour sur les évé* 
nemens qui précédèrent la fuite du roi,sur 
la conduite tortueuse , perfide et ambitieuse 
de M. Lafayette , et sur la fameuse journée 
du Champ-de-Mars. 

L S. BAILLY à ses concitoyens. 

J’ai été appelé comme témoin dans le pro¬ 
cès de Marie-Antoinette ; je me suis trouvé 
nommé et inculpé dans l’acte d’accusation 
dirigé contre elle. Lorsque j’ai déposé on m’a 
fait des questions sur ce qui s’est passé le 17 
juillet au Champ-de-Mars ; on m’a interrogé 
sur mes liaisons avec Lafayette et Laroche- 
foucault ; on a crtv que'j’avois eu avec la ci- 
devant cour des relations criminelles. On 
m’a parlé de conciliabules tenus au château. 
Mes réponses, toutes concluantes qu’elles 
ont été, n’ont pu être entendues que dis ci¬ 
toyens qui ont été présens à l’audience du 
tribunal. 
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Celui qui a occuijé une [jlace importante 
doit compte au peuple de sa conduite dans 
l’exercice des fondions qu’ii Im a confiées 
Je viens donc aujourd’hui remplir ce de- 

voir. . 

L’acte d’accusation de Marie Antoinette 

porte : „ Il est constant, d’après les dècla- 
\ratLns de louis Chrks Capet et de la 
Capn, que L.-fayette, favon sous 
„tous les rapports {!) de la veuve Capet, 
„ et Eaiily , iors, maire, étoient présens lors 
„ de l’évasion du château des Tuileries, et 
J, qu’ils l’ont favorisée de tout leur pou- 
s> voir. « 

Il est faux que j’ai été aux Tuileries dans 
] . journée du 3o juin. H est faux que j’aie 
facilité en aucune riiamèje Pévasion de la 


(ij ne CfOîrOif J d'ffprè-î ces mots /Vrt>ri son^ tmis 
hs rajpiî^U^ que Laf yette trè«-avant ûàn% îes 
faveurs de la reine. Hile ne pouvoir le soutFrtr, et 
tlisoir souvent i ses amis: ,, Aura'-je toujtürs ce 
J,lîiondin devant It^î yeux?*’* G'est que naüs 
fions de personnes di^RrS de f ü . On n’avoit recoisrs 
à Lafayette que parce que ce commandant de la gàr^ 
de îi4utjnale tûf pu déranger tous les pfüjersi 
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fnniîle de Louis. Il est vrai, an contraire ^ 
que j’ai fait tout ce qui d<^p 3 i)doit de tuo’ 
pour la prév'énir et l’empêcher. 

Instruit du fait de la déclaration de L tu's 
Capet et de sa sœur, j’ai détnandé an pé 
sident du tiibunal d’interpeller l’accisée u 
déclarer; i'>. à quelle heure Louis et elle 
étoient sortis des ruilerie.9 le 20 juin; 2® . 
si j’étois présent. Le président m’a répondu 
que l’accusée dans l’instructiou avoit pré¬ 
venu mes interpellations , et déclaré : . 

qu’ils étoient partis entre onze heures et 
minuit ; 2.° que je n’étois pas présent. Le 
témoignage de la mère a donc détruit celui 
des enfans. 

Depuis plusieurs mois, on annonçoit une 
évasion prochaine de Louis. J’avois fait cons¬ 
tamment passer au comité des recherches 
les renseignemens qui rn’étoient parvenus. 
Ces bruits se renouvellèrent dans les jour¬ 
nées des iq et 20. Depuis dix-sept jours, 
j'étois malade d’une esquinancie ; je com- 
mençois à me lever. Le lundi 20 au soir, 
de nouveaux avis me firent rassembler chez 
moi trois officiers municipaux les plus voi¬ 
sins, afmde ne pas avoir à me décider seul 
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sur ce que les circonstances poinroienf 
0Xf •^0r* 

JVn'vovai cherclier le commandant gêne¬ 
rai ; je ni’iiabillai à tout événement. Le ci¬ 
toyen G)chon de rAi-iparenl, alors membre 
de l’assernblée constituante et du coniUé 
des recherches, vint pour me communi- 
qiier ce qu’il savoiî, et a - Té lémoin de ce 
qui s’est passé chez uioi; il pont en rendre 
témoignage. Le commandant général arrivéj 
nous lui communiquâmes et les avis ijue 
nous avions reçus, et nos inquiétudes. Nous 
Jui dîmes que c’éîolt à lui qu’appartenoit /a 
gaide des Tuileries, li nous répondit qu’il 
alloit se rendre au château , qu’il y donne- 
roit les ordres les plus sévères, et quoique 
le projet annoncé lui parut peu vraisembià* 
b!e , qu’il sanroit bien en empêcher l'exé¬ 
cution. Lafayette se rendit eftectivement au 
cliûteau; il revint un peu après minuit h la 
Mairie ; il annonça que toutes les grilles 
étoient bien ternrées, qu’ü avoit renouvellé 
lui-méme les consignes à toutes les pertes ; 
il ajouta ( ce sont seS expressions que je me 
rsjTpelle très bien ). qu’une souris ne scd'ti- 
roit pas. Il nous dit -que le major général 
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Gouvioîî passerait lüi-même la nuit à la pôrte 
de Vülequier. Voila les faits 'qui sont à la 
connoissance des personnes que je viens de 
ciîei’ ; le concierge , le portier de la mai¬ 
son , Jean-Baptiste Mousson, mon domes¬ 
tique actuel, mon ancien cocher nommé 
Bellanger, le nommé François, inspecteur 
de l’allumage, et tous ceux qui étoient alors 
à mon service peuvent aussi attester que le 
20 juin je ne suis pas sorti de chez moi. 

On sait que Louis et sa famille partirent 
avec un passeport délivré chez Montmorin, 
sous le nom , si je me rappelle, de la ba¬ 
ronne de Knoff. Quelques jours avant l’éva¬ 
sion , en me lisant l’extrait de mes lettres, 
on me dit que M, Simolin, ministre de Rus¬ 
sie , me clemandoit un passeport pour la ba¬ 
ronne de Knoff. J’en avois de tout signés 
chez mol qui m’étoîent délivrés par le mh 
nistre. Après un moment de réflexion, je 
dis : „ Mais pourquoi le ministre de Russie 
,, me demande-t-il un passeport pour une 
„ étrangère , il doit s’adresser au ministre 
s, des affaires étrangères. “ Je le renvoyai à 
son ministre. On m’avoit tendu un piège 
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que jVüs le bonheur [leviter. On sait que 
Montniaiin déclara qu’il en avoit donné 
deux, NOUS prétexte que le premier avoit été 
biùlé. 

î! est dore faux que jai été piesent a lé* 
^asionde Louis et de sa famille, et que j’ai 
favorisé de tout mon pouvoir ce projet li- 
berticide. II est, au contraire, de toute vé. 
rité, que j’ai fait tout ce qui étoit en moi 
pour le prévenir et 1 empocher. 

On m’a piaiiéde conciiiabuies tenus aux 
Tuileries. Ces conciliabules étoient, dit-on , 
formés d’intrigans , et de membres de l’as¬ 
semblée constituante , Mirabeau , Barnave , 
Lameth, etc.; ou a paru croire ([ue j’y avois 
assisté. J’affirme que je n’en ai jamais eu 
aucune connoîssance , que je n’y ai jamais 
assisté , que je n’ai jamais été lié avec aucun 
de ceux que l’on regardoît comme chefs de 
parti, tels que Mirabeau, Barnave, les deux 
Lameth, que nies liaisons avec Lafayette 
ni’avaient été eonim a ridées par les rapports 
de nos places, que la con-bnnee que j'avoîs 
eu en lui, sur-tout la première année, m’a- 
voit été dictée par la France entière; mais 
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que mes liaisons avec lui n’ont jamais été 
qit’uiricielles, et que je n’avois point sa con¬ 
fiance particulière i ). 

On a dit qu’entre autres conciliabules il 
s’en étoit tenu chez Larochefoucault, J’ai ré¬ 
pondu que j’avois, en effet, connoissance 
que plusieurs députés, et entre autres La- 
fayette , se réunissoient souvent le soir chez 
Larochefoucault, mais que je n’y avois ja¬ 
mais été. 

On m’a parlé de la malheureuse journée 
du Champ-de-Mars ; on a dit que c’étoit une 
conspiration pour faire assassiner les patrio¬ 
tes. J’ai répondu que la municipalité de Pa¬ 
ris et moi n’avons eu aucune connoissance 


(i) Quel point de contact, qnelle union pouvoit-il en 
effet y avoir , autre que celle nécessitée par leurs 
places , entre un intrigant , un courtisan , un homme 
perfide et dissimulé , et un philosophe strictement 
renfermé dans les devoirs de sa place , étranger à 
toutes intrigues, mais qui par cela même ne pouvoir 
J^s déjouer. Au reste, si Lafayette eut de grands 
torts les 5 et 6 octobre et le lo juin , il n'en eut 
aucun dans la journée du Champ-de-Mars , ni Ir. 
cour non plus. 
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ni soupçon d’im complot contre les patno^ 
tes. L’assemblée nationale , instruite qu’il 
se foimoit des rassemblernens pour s’oppo¬ 
ser au décret rendu la veille , jugeairt que 
tout opposition qui prenoit un caractère de 
résistance à la loi devenoit repréhensible, 
ordonna au département et à la municipa¬ 
lité (le poursuivre ces rassemblernens par 
tous les moyens que la constitution avoit 
remis entre leurs mains. Les probes verbaux 
qui existent dans les archives de l’assemblés 
nationale et delà municipalité prouvent que 
le corps municipal avoit, dès le matin , em¬ 
ployé les moyens de persuasion pour par¬ 
venir à dissiper les attroupemens. Lorsque 
ersuite la municipalité en corps est entrée 
dans le champ de la Fédération , personne 
n’ignore que les magistrats n’eurent pas le 
tems de faire les sommations prescrites par 
la loi ; que la municipalité et la garde natio¬ 
nale furent assaillies d’une grêle de pierres, 
et que l’un des hommes attroupaés a tiré un 
coup de pistolet dirigé contre la municipa¬ 
lité , et dont la balle , après avoir passé der¬ 
rière moi, a été percer la cuisse d’un dra« 
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gon de îa troupe de~1igne, qui s’étoit réuni 
à la garde nationale ^ et qui est mort de 
cette blessure. 

Or- a dit que les hommes auteurs de ces 
désordres et de ce meurtre n’avoient rien de 
commun avec les citoyens rassemblés à l’au¬ 
tel de la patrie. Mais aussi la garde natio¬ 
nale ne ht feu que sur les glacis d’où étoient 
parties les pierres et les coups de pistolet. 
On ajoute que les gens qui occupoient ces 
glacis avoient été envoyés par Laiayette et 
par moi. Cette inculpation est sans preuve 
et elle est de toute fausseté. Je l’affirme en 
ce qui me concerne, il est d’ailleurs évident 
que si ces hommes eussent été nos agens, 
sans doute ils n’auroient tiré ni sur la mu¬ 
nicipalité , ni sur moi. 

Mais, dit on , Lafayette se réconcilia en 
juin 1791 avec les Lameth et autres, et ils 
tramèrent tous ensemble la perte de la li¬ 
berté. J’ignore ce qu’ont pu tramer des hom¬ 
mes avec qui je ne me suis jamais concerté. 
J’ai vu, en effet, cette réconciliation et j’en 
ai été surpris ( ) ; maison ne dira pas que 


(i) Aussi lîailly a-t-il dit, un pju iilu$ haut , 
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je me suis réconcilié avec les Lameiii, par- 
ce que je n’étoisni brouillé, ni lié avec eux. 
Je ne crois pas depuis la révolution leur 
avoir parlé à aucun deux minutes de suite. 
Je n’ai jamais eu de relations suivies avec 
les députés que celles que me clonnoient 
dans les différens conaifés les affaires de la 
ville. Si Lafayette s’est lancé dans les intri¬ 
gues , il connoissoit trop ma loyauté pour 
m’en rendre le confident. 

Quant à mes relations avec la cour, une 
chose bien piopre à prouver mon innocence à 
cet égard, c’est que dans le grand nombre de 
pièces trouvées clans les papiers de Louis, 
ou chez Laporte, ou dans l’armoiie de fer, 
pièces où un grand nombre de personnes 
sont nommées pour des relations plus ou 
moins coupables, il n’y en a aucune qui 
puisse m’attirer le moindre reproche. Bien 
plus, je suis nommé dans ces pièces, mais 
c’est pour me traiter en ennemi. Les uns 


Lafayette n’avoit eu principalement sa confiance que 
la première année. Malgré sa bonhommie non 
soupçonneuse , Bailly ne tarda pas à reconnoître la 
duplicité de Lafoyette* 
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m’attaquent par des railleries , et cherchent 
à me donner des ridicules (voyez les lettres 
de Cazotte ) ; d’autres, comme Talon , di¬ 
sent ; „ Sire , si vous faites tels sacrifices , 

„ Bailly viendra vous faire de beaux dis- 
cours.D’autres disent, et à la date de 
1791 ; „On va travailler le maire de Paris 
„ de manière qu’il ne pourra plus nous don- 
„ ner d’embarras. “ Enfin , il y en a qui 
parlent de la nécessité de faire tomber ma 
tête. 

Je n’ai rien gagné à la révolution ; j’y ai 
perdu des places utiles , et ma fortune est 
presque détruite. J’ai besoin , mes chers con¬ 
citoyens , de votre estime : je sais bien que 
tôt ou tard vous me rendrez justice , mais 
j’en ai besoin pendant que je vis, et que je 
suis au milieu de vous. Je l’avois méritée 
pendant cinquante ans de probité soutenue ; 
et près de trois ans d’un dévouement entier 
à vos intérêts, sans autre prix que votre esti- 
iTiO , ne peuvent que l’accroître et la conso¬ 
lider. 

Signé Bailly. 

Bailly communiqua son mém.oire à im 
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t]e captivité, bnmme d'un ta- 

t «I-Clin ami. .1 Si on lit te me¬ 


r Mu’on vous condumne. - —.. Us » e ‘if»"! 
[ pas, répondit Bailly ; et quand ils le liiuient, 

, ils nie condamneroient encure ; ils veuleni 

"'ma tête, et ils l’amofit. Je crois que leur 
’^chaniemerit est tel qu’ils changeront pour 
[] moi la nature du supplice : ils ne le trou- 
'’veront pas assez cruel,,, Puis il ajouta; 

Cette idée m'afflige, non pour moi , mais 
’’ pour les malheureuses victimes qui seront 
o^orgêes après moi i car la mott de la guil* 


*’ lotine est bien douce ( i 



non-seuieraenc l'existence, miis mime ie local oi a 
régnit un peuple savant, anterieur à tous les psuplet 
connus , roênie par la tradition. L'histoire, la my¬ 
thologie, les monmnens, la géographie, l’astrono- 
inie, io“i s'accorde à prouver sa découverte. 


















C ‘59 ) 


I. ï V B E XXII. 


assemblée législative. 

Ouverture de rassemblée législative. Sa division en deux 
partis fortement pronoticés. Le roi oppose îe auK 
mesures adopieés par le corps législatif contre les émi¬ 
grés et ks prêtres. Renouvellement du minisfèrei l>é- 
faveur des aouveaux tnîntstreSp Troubles ddiis A/ignon, 
Déuïls sur la Glacière. Décret d'accusition contre De- 
lessart , ministre « 


L \ France étoit plutôt redressée cfu’abatîne 
par les violentes tempêtes qui s’êtoleat suc¬ 
cédées dans son sein ; et si Rassemblée eons- 
tituante dégénérée étoit tombée comme eu 
cadncitü ; si elle s'étoît laissé corrompre par 
l’appât de l’or et par un reste de préjuge ser¬ 
vile pour la royauté héiéditaire , l’esprit pu¬ 
blic a voit, au contraire . acquis un tel dégiè- 
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d'énergie , que son incandescence clevenoit 
neut étre aussi dangereuse que la foiblesse 
du corps cunsliluant. Le mot de répuolique 
étüit déjà dans tontes les bouches, son idee 
dans tous les esprits , sur-tout dans les nom¬ 
breuses sociétés populaires qui couvroîent 
la surface de Fiance. Mais il étoit bien a 

craindre, comme l’événenieut ne 1 a que trop 

prouvé, qu’on ne tombât dans le délire de 
la démocratie; c’est-à-dire, d’une démocra¬ 
tie basée d’une manière que la nuikitiide a 
une influence trop forte. Une telle démocia 
tie , sans aucun contrepoids, sans aucun^ié- 
guiateur, est le fléau le plus dévorant. C est 
la forme de gouvernement la moins appli¬ 
cable à un vaste, même à un petit élat. 
Aussi Licurgue , interrogé par^ un paiîicii- 
lier qui lui demandoit pourquoi il avoit éta¬ 
bli à Lacédémone la balance des pouvoirs, 
au lieu d’y avoir introduit la démocratie pure, 
lui répondit : Commence par l’établir toi- 
même dans ta maison. La réponse de ce 
grand législateur devroit suffire à ceux qui 
se sont livrés au fol enivrement de la dt?ma- 
gogie. Malheureusement la majorité de no 
républicains d’alors n’étoit composée que de 

déma- 
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démagogues déllrans. Ajoutez au dissenti¬ 
ment ( I ) des esprits, une constitution itii- 
hibée du poison anarchique; joignez-y cette 
guerre, je ne dirai pas de religion, mais de 
prêtres, plus fatale encore que toutes les au¬ 
tres divisions, et vous verrez que la France, 
semblable à une terre qui tremble et iuine 
sans cesse, devoit s’attendre à de nouvelles 
explosions. 

Cependant la première séance de l’assem¬ 
blée législative paroissoit présager l’union et 
b paix, et la meilleure harmonie entre les 
deux pouvoirs. L’acte constitutionnel fut 
porté clans l’assemblée avec une sorte de 
culte religieux. Chaque député monta à la 
tribune, et la main posée sur cet évangile 
politique , jura de maintenir de tout son 
pouvoir la constîtution décrétée pendant les 
années lySy, 1790 et 1791- 

Mais l’orage imprévu qui s’éleva tout à 
coup porta bientôt l’effroi parmi les amis 
de la paix , et ranima l’espérance de ceux 
qui n’avoient cédé cju’à regret aux circons- 


( l ) Dt^spnîitf^ent noUi a paru 
éviter une circoûlocütiont 


TT 

J om^ 


IL 


un mot nécessaire pour 


L 
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tances. Le roi venoît d’écrire à l’assemblée 
pour lui annoncer son intention de venii, 
dès qu’elle seroit constituée , se réunir aux 
nouveaux représentans du peuple. Sous pré- 
texte que le corps législatif étoit seul arbi¬ 
tre de sa police intérieure , on institua un 
cérémonial nouveau: on refusa au monarque 
les fines de sir? et de votre majesté\ on vou¬ 
lut f|ue les membres de rassemblée pussent 
SP cfuvtir àvolonté devant lui; enfin, on re¬ 
trancha toutes ces démonstrations de res¬ 
pect, er, suivant plusieurs opinions, de ser¬ 
vilité, dont la politique angloise a eu la sa¬ 
gesse d’environner Je trône, mais qui, dans 
la ferveur des premiers jours de la liberté, 
parurent des restes d’idoIàtrie et des vesti¬ 
ges de l’ancienne servitude. Cette démarche 
imprudente et hostile envers le chef suprême 
du pouvoir exécutif indisposa tous les esprits ; 
rassemblée elle-même, eflrayée de son pro¬ 
pre décret, s’empressa dès le lendemain de 
le rapporter; mais il fît une impression pro¬ 
fonde sur le gouvernement. 

L’assemblée constituante avoit décrété que 
la i^évolution étoit finie; mais elle n’avoit pas 
assoupi les haines, neutralisé les jalousies, 
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paralysé l’esprit de faction. Une foule d’iiom- 
mes avoit, ou croyoit avoir le plus grand in- 
téiét à renverser !e nouveau gouvernement. 

Le roi seul en avoit un véritable à le main¬ 
tenir; mais la cour, ni lui-mèine, ne le sen- 
tüient pas. Son voyage de Varennes avoit 
laissé sur sa bonne foi des impressions dif¬ 
ficiles à détruire : les hommes les plus ac¬ 
crédités parmi le peuple ne cessoient de ré¬ 
péter, peut-être avec raison, que c'en étoit 
fait de la constitution, si l’on ne changeoit 
de dynastie. La faction d’Orléans s’agitoit 
de plus en ydus, et concouroit puissamment 
h disséminer ce bruit. 

L’assemblée constituante , originairement 
composée des députés des trois ordres rivaux , 
plutôt que des représentans du peuple, s’é- 
toit trouvée naturellement divisée par la dif¬ 
férence des préjugés et des intérêts de ses 
membres ; l’assemblée législative, formée 
d’élémens homogènes, ne sembloit pas ren¬ 
fermer dans son sein les mêmes germes de 
dissentions: on ne tarda cependant pas à y 
voir planer la discorde. La scission des amis 
de [a constitution avoit formé deux centres 
de réunion, deux points de ralliement pour 
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les deux parfis les plus opposds, les jaco 
b:ns , et ceux qu’on nomina feudlans. On 
l ’a pas oublié que parmi les jacobins, les 
uns vouloient sincèrement la république, 
les autres d’Orléans j et que paiini les ieuil- 
lans , une pattie vouloit la constitution et 
Louis XVI , l’autre ne vouloit la constitu¬ 
tion que dans l’espoir que, tôt ou tard, 
Louis la renverseroit. Le schisme que ve- 
noit d’éprouver la société mère s’étoit fait 
vivement sentir dans les clubs alïilies . les 
uns sétoient attachés à la nouvelle métro¬ 
pole; mais le plus giand nombre étoit de¬ 
meuré uni à celle qui s’étoit maintenue dans 
l’ancien local, aux jacobins. Le nom est tout 
pour le commun des hommes; et si les scis- 
sionnaires, les feuiilaris, a voient conservé leur 
nom primitif de jacobins, et le siège de leurs 
séances, ils l’eussent peut-être emporté sur 
leurs adversaires : tant est prédominant le 
pouvoir de l’habitude! tant est puissante la 
magie des noms ! 

La majeure partie des nouveaux députés 
s’étoit empressée, à,son arrivée à Paris, de 
s’aggréger à l’une ou à l’autre de ces socié¬ 
tés. Toutes deux se disoient amies de la 
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constiLotion ^ et toutes deux cherchoienî à 
la pliei' au gré de leurs préjugés et de leurs 
intérêts , ou plutôt au gré des chefs dont la 
main invisible les dirigeoit. L’exagération 
des principes qui, aux yeux de ia multitude 
est le cachet du patriotisme , concilia aux 
jacobins la faveur populaire. De continuel¬ 
les dénonciations contre les ministres , les 
généraux et les magistrats , des déclamatiaas 
emphatiques , répandoient sur leurs séances 
un intérêt dramatique propie à leur conqué¬ 
rir beaucoup de spectateurs. La constitution , 
après laquelle la nation entière avoit si long- 
tems sotipiré, étoit achevée, et cependant 
les malheurs publics augmentoient. Chaque 
jour voyoit renouveller les attentats sur les 
personnes et les propriétés. Ün avoit cru as¬ 
surer le dépôt de la liberté publique en dé¬ 
légant aux juges de paix l’exercice de la po¬ 
lice de sûreté; mais la France a’étoit pas 
encore mûre pour cette sublime institution. 
Jamais ou ne vit mieux que des états ne se 
gouvernent pas par des abstractions méta¬ 
physiques , et que les loix les plus belles 
ne sont pas de bonnes loix si elles ne sont 
appropriées aux circonstances des tems et 
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des lieux, et à l’état physique et moral du 
peuple pour lequel elles sont faites. 

Le crédit pubhc achevoit de péiii au mi¬ 
lieu de nos convulsions politiques. La va¬ 
leur relative des assignats diminuoit dans 
une progression alarmante. Un uialheui qui 
est la suite oixlinaire des nialheuis publics, 
et sur tout de l’anarchie, la tamine ne taida 
pas à se faire sentir au sein meme de l’a. 
bondance. L’habitant des campagnes, plus 
susceptible par son ignorance de recevoir 
l’impression des fausses alarmes, avoit, des 
l’origine , témoigné la plus invincible répu¬ 
gnance pour les assignats ; il la manifesta 
encore plus à cette époque. Il faut convenir 
aussi que l’abus qu’on a fait de la facilité 
d’émettre des assignats à volonté a prouvé 
que la cupidilé naturelle avoit rendu sur cet 
objet son instinct aussi sûr que prévoyant. 
On employa dans plusieurs endroits la force- 
armée; et la violence, comme il arrive tou¬ 
jours, arrêta le cours du commerce au lieu 
de l’assurer. Les marchés furent dégarnis, 
et la petite quantité de bled qui fut mise en 
vente s’éleva à un prix auquel la classe pau¬ 
vre ne pouvoit plus atteindre. Des attroupe- 
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mens sè foimoient dans les marchés, et le 
grain était arbitrairement taxé par des sé« 
ditieux , souvent même pillé. Ils forçoient 
souvent les officiers municipaux de se met¬ 
tre à leur tête , afin de légaliser leurs vio¬ 
lences par la présence des magistrats du 
peuple. Tout Thiver se passa dans ces agi¬ 
tations funestes. Le corps législatif harceloit 
le gouvernement au lieu de le seconder; on 
ne Gomptoit pas sur sa sincérité ; on cher- 
choit h le rendre odieux. Les ministres de 
leur côté ne se conduisoient guère mieux. 
Au lieu de caresser politiquement les pas¬ 
sions de l’assemblée, ils les irritaient par des 
provocations imprudentes. Ils téraoignoient 
hautement leur mépris pour les opérations 
du corps législatif. La faction d’Orléans ag- 
gravoit les troubles et l’anarchie par ses nom¬ 
breux et puissans érrtissaires disséminés dans 
toute la Françe. D’un autre eôté, les députés 
avoient apporté de leurs dêpartemens cette 
fureur de se signaler, souvent par une funeste 
exagération ; fureur si naturelle dans un gou¬ 
vernement oîi tous les emplois honorables et 
lucratifs étant dans la main du peuple, c’était 
faire un pas vers les honneurs et vers la 
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fortune que traita cher à son nom quelque 
célébritr^. 

Dans la silnation où se tronvoil le gou¬ 
vernement par lapport üi I assemblée natio¬ 
nale, l’activité ir,quiète de celle-ci t ilt offert 
à un ministre plus politique , et atir-tout 
mieux intentionné , les moyens de se rap- 
jirocber d’elle , et de couvrir de son invio¬ 
labilité les opérations les plus délicates; mais 
le conseil du roi vouloit tracer sur-le-champ 
la ligne de démarcation qui séparoit les deux 
pouvoirs. Il affbiblit ainsi, an liai de l’aug¬ 
menter, son autorité constitutionnelle, 

La révocation de la loi contre les émigrés 
ne produisit aucun des effets qu’on en de- 
voit attendre. A peine les Barrières de l’em¬ 
pire Irirent-elles ouvertes que i’éinigration 
recommença avec une nouvelle fureur. Les 
routes fui ent couvertes d’une foule de cî- 
devant gentilshommes et de mécontens qui 
se rendoient dans les Pays-Bas, dans les 
léectorats, et sur-tout ù Coblentz , devenu 
elur capitale. La maison militaire du roi y 
avoit été rétablie, non telle qu’elle ex'stoit 
à l’époqn^ de la révolution, mais telle qn’on 
ra\-oit vue-à l’avénement de Louis XVI à la 
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couronne. Ou avoit transporté a Coblentz 
l’étiquetté de Versailles; et si les princes 
avoient perdu leurs j^randeurs, ils avoient 
du moins conservé leur morgue insultante 
et leur orgueilleuse nullité. 

L^assemblée crut devoir prendre des me- 
sines promptes et répressives. Un premier 
décret attaqua la conjuration des émigrés 
dans son chef, et requit Louis-Stanislas- 
Xavier , prince françois , cîe rentrer dans le 
royaume dans le délai de deux mois , faute 
de quoi il seroit censé avoir abdiqué son droit 
éventuel à la régence. Un décret plus rigou¬ 
reux suivit de près cet acte du corps légis¬ 
latif; il déclaroit dès ce moment suspects de 
conjuration contre la patrie les François ras¬ 
semblés au deü du royaume , et ordonnoil: 
que ceux qui seroient encore en état de ras¬ 
semblement le premier janvier suivant fus¬ 
sent punis de mort. Mais comment consta¬ 
ter ce rassemblement ? 

Le décret fut porté le jour même la 
sanction du roi. Le monarque, qui avoit en¬ 
tamé J ou feint d’entamer , des négociations 
avec toutes les puissances voisines, en pa¬ 
rut effrayé. Léopold de son côté ue décla- 




( 170 ) 

roit pas la guerre, mais ne garantissoit pas 
la paix. Il se bornoit à des réponses évasi¬ 
ves et dilatoires. Le roi usa du droit de sus¬ 
pendre les décisions du corps législatif. Il 
opposa son vcw ou refus. Ce premier usage, 
si n:al-a{lroiteinent appliqué, de son pouvoir 
aliéna de plus en plus le peuple. Un second 
essai plus malheureux encore ht perdre en¬ 
tièrement au roi, et sans retour, baffection 
de la multitude. 

On regaidoit généralement, et certes avec 
raison, les prêtres dissidens comme une des 
grandes causes des désordres de l’état. Tous 
rfétoient pas coupables, mais le plus grand 
nombre avoit à cet égard de grands repro¬ 
ches à s,e faire. Tout ce que l’ambition, 
l’avarice en fureur et le fanatisme peuvent 
mettre en usage , l’avoit été par un grand 
nombre des chefs de ce parti; mais quelles 
mesures falloit-il prendre contre eux Nous 
avons déjà dit combien on eut tort d’exiger 
d’eux un serment, et quel plus grand tort 
on eût encore de se mêler d’affaires de re¬ 
ligion. Ce mal une fçis , il falloit ou dé¬ 
porter tous les prêtres réfractaires à la fois, 
ce qui peut-être eût été moins barbare que de 
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les ^lersêcuter , massacrer illégalement et en 
détail , comme on i’a pratiqué dans un grand 
iiombre (renclroits ( i ) ? ou plutôt suivre les 
principes de la raison , de l’humanité , de la 
justice , qui commandoient d’essayer d’abord 
le voies les plus douces : l’intolérance allu¬ 
me le fanatisme. Mais ce ne fut pas la rai¬ 
son qui fut écoutée. Les membres du dé- 
piart.einent de Paris firent, le 5 décembre , 
cette fameuse pétition dans laquelle ils dé¬ 
veloppèrent les principes de tolérance cj^ue 
nous venons d’exposer. Mais cette pétition 
meme fut une grande faute en politique ; 
d’un côté, elle autorisoit par un grand exem¬ 
ple ceux qui pourroient être tentés de don¬ 
ner des entorses à une loi dont un corps 
administratif démontroit l’injustice ; d’un 
autre côté , elle offroit un exemple encore 
plus dangereux , celui de s’immiscer entre 
l’assemblée et le roi, et de créer un troi¬ 
sième pouvoir *. dans une circonstance aussi 


(I) Ce qui paroît le plus cruel au premier coup^d’ceil 
l’est souvent le moins. Cette déportations eût empê¬ 
ché , et le massacre d’une infinité de prêtres 5 et 
flots de sang qui ont coulé dans la Vendée. 
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diiricile, les ministres tinrent ccnseli : on 
y appela même Alexandre Lameth et Ear- 
iiave dont l’opinion motiva depuis un dé¬ 
cret d’accusation contre eux i ). li fut dé¬ 
cidé que le rui retliseioit enctue sa sanction 
à ce décret. 

Les suites des deux actes d’autorité qtie 
le rut venoit d'exercer n’ètoient pa;> diiiici- 
Jes à prévoir. Les agltatems du dedans et 
du dehors reiloublérent d’activité. Ainsi, 
dans ces lerus mallieureux , la sagesse com¬ 
me la témérité, le respect des loix comms 
leur infraction, teiidoient par la malignité 
et la jualveillance à la dissolution du nou¬ 
veau corps politique et à une révolution iné¬ 
vitable. Le gouverne ment étoit d’autant plus 
à plaindre qu’il paroissoît avoir provoqué 
la chùfe des débris tjui l’écrasoient. Les no¬ 
bles et les piètres se vantoient hiutemant 
de sa protection. Louis XVi n'avoit que le 


(IJ Li cause ou le prétexte de ce décret d’accuîaf/oti 
fur une pièce trouvée au château des Tuileries, sous 
ce [ifre * Projet dtL coouté dos fv.inlftros çonr.rrtf} 
aorc .MM. Lamëth et Parndce, i°, R fu(Fr U san- 
citon; i. écrire aux princes d’un j&n frster- 
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choix des précipices, et il tonaba dans plu¬ 
sieurs qu’il auroit pu éviter. 

Moriimorin et Duportail se retirèrent du 
ministère, l’un fatigué des orages de la pre¬ 
mière révolution , et craignant de ne pou¬ 
voir lutter avec autant de force et de bon¬ 
heur contre les nouvelles tempêtes ; le se¬ 
cond , après quelques efforts impuissans, 
cédant à la haine que ses liaisons étroites 
avec Alexandre Lameth avoient suscitées 
contre lui, et aux soupçon qui coinrnen- 
çoient à planer sur sa tête , quitta une place 
qu’il voyoit bien ne pouvoir plus remplir. 
La Luzerne avoit déjà renoncé au minisièie 
de la marine. Les remplaceinens ne furent 
pas tous heureux. Le département des af¬ 
faires étrangères tut donné à Delessart, dont 
les connoissances administratives et finan¬ 
cières auroient été plus utiles au départe¬ 
ment de l’intérieur. La marine fut donnée 
à Bertrand , autrefois intendant de Brest, 
qui , par son caractère et ses talens, aurdit 


ne! et I(iyal ; 3®. nouvelle proclamarion sur les émi¬ 
grés marquant réquisition aux puissances de ne souf¬ 
frir aucun rassemblement, 
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pu servir la chose publique , si son oppo¬ 
sition à la constitution nouvelle avûit été 
moins connue et moins reelIe. Le rninistèie 
(le l’intérieur auquel, durant radministra- 
lion de Delessarf, les liiiances avoient été 
réunies, fut divisé en deux dépaitemens. 
Tarbé, ancien premier comniis, dont on 
connoissoit la probité, l’expérience et les 
hiiuières, fut mis h la tete des finances. On 
confia l’iritérieiir à Cahier deGerviile, hom¬ 
me d’un piatnotisme éprurné et de veitns 
antiques > et que ces mêmes vertus peut-être 
rendoient peu propre à ries Ion étions qui, 
at'(h'''ea!!t sans cesse son cœur du spectacle 
clécliirant ries désordres de l’état, ne lui lais- 
sréent ni le sang froid nécessaire pour user 
de tous ses moyens, ni le triste courage de 
demeurer impassible spectateur de tant de 
maux. Enfin , on fit ministre de la guerre 
Louis de Narbonne, jeune officier général, 
qui joignoit à un caractère d’audace un es¬ 
prit fécond en ressources ; mais ces quali¬ 
tés brillantes couvruient une ambition pro¬ 
fonde. 

Le ministère s’étoit maintenu "jusqu’alors 
par l'unité des principes et runion qui avoit 
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régné parmi tous ses membres ; la disjen- 
tioiî ne tarda pas à s’y glisser. Narbonne 
vouloir prendre les léne^ , et Delessart vou¬ 
loir les retenir. li eut deux partis dans le 
conseil. Les ennemis de la constitntian ne 
manquèrent pas de s’en prévaloir pour les 
perdre l’un par l’autre. Cependant les clubs ^ 
la tribune de l’assemblée , les places publi¬ 
ques même, reteutissoient de continuelles 
dénonciations contre les ministres. 

Les diverses puissances de L’Europe aux¬ 
quelles le roi avoir fait notifier son accepta¬ 
tion de la constitution avoient fait des ré¬ 
ponses insignifiantes. Les rassembleraens 
d’émigrés continuoienf. La convention ou 
le traité de Piinitz subsis toit toujours , et le 
roi de Suède s’annonçoit comme l’Agamem- 
non de la ligue formée contre la France. 
Les mesures les plus actives furent prises 
pour résister à ce concert menaçant de tant 
de rois. Le choix des généraux éloit tel que 
le peuple l’eût fait alors lui-méme. La suite 
a fait voir combien peu cependant ce choix 
étoit heureux. Les noms de Lafayette, de 
Lukner, de Bochambeau j commandoienî; 
la confiance ; mais les deux piemiers sur- 
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tout répondirent bien mal k l’attente du 
public. Louis de Narbonne |)artit Jui-inénie 
pour visiter les places frontières ; mais ce 
n’étûit de sa part qu’une vaine ostentation 
et qu’une dènionstiation perfide : Narbonne 
ètoit infecté de la plus virulente aristo¬ 
cratie. 

Delessart avoit déjà été dénoncé , ou plu¬ 
tôt injurié plusieurs fois. On lui reprocliuit 
d’étre l’auteur des massacres d’Avignon et 
des désastres du Comtat. Ce ruaibeureiix 
pays avoit éprouvé plus qu’aucun autre les 
secousses de la révolution. Livré , sans força 
publjqiie , à la fureur des partis, il avoit 
été vingt fois arrosé de sang : è chaque nou¬ 
vel orage il avoit vu se renouveller des scè¬ 
nes atroces dont les auteurs seuls avoient 
changé , mais qui portoient toutes le meme 
caractère du cannibalisme le plus féroce. 
Presqu’au moment même où la réunion du 
Comtat à l’empire françois avoit été pro¬ 
noncée , Lescuyer, secrétaire de la muni¬ 
cipalité , avoit été égorgé au pied des autels. 
Peu de jours après, le parti opposé reprit 
le dessus. L’histoire des crimes du genre hu¬ 
main fut agrandie d’un des forfaits les plus 
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exécrables dont aucun siècle ait été souillé. 

Le diiTianche 3i octobre plusieurs ci¬ 
toyens furent arrêtés et enfermés dans le 
palais. Pendant la nuit, plus de cinquante 
furent massacrés de sang froid l’un après 
l’autre , et le mode de l’exécution surpassa 
en cruauté cette barbare exécution elle- 
même. Des pères lurent immolés sur les 
corps sanglans de leurs fils, des mères sur 
ceux de leurs filles : douze femmes furent 
éventrées; et toutes ces victimes, après avoir 
été mutilées, tronquées, hachées , furent 
entassées dans un trou appelé Glacière , 
qui fut muré sur !e-champ. Claude Fauchet 
voulut plusieurs fois rendre Delessart res¬ 
ponsable de ces horreurs qu’il auroit pu 
prévenir, selon lui, en bâtant l’envoi des 
commissaires chargés de la réunion du Cum- 
tat à la France. „Je voudrois, dit il, qu’on 
„ lui laissât la vie, mais pour souffrir, mais 
„ pour respirer l’odeur des cadavres fuinaus 
de la Glacière. « 

Le ministre n’eût pas de peine à repous¬ 
ser cette , odieuse accuiatlon ; mais ses en¬ 
nemis ne se lassèrent pas, et les événemens 
semblèrent conspirer avec eux. 

Tome IL 
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C^ppricliTnt Ns [bonne faisoit rous ses ei» 
foi fs pour que i’on commençât Ja guerre. 
Il avoir entamé de son chef une négociîî- 
tion avec le duc de Brunswick, et lui avüit 
fait offrir le garde de généralissime des ar¬ 
mées du peuple françois. Ce prince s'étoit 
lefusé à cette proposition sans cependant 
ôter tout espoir d’y accéder. L’ambition de 
BruosM-ick n’étoit pas moins connue que 
ses talens : on ciaignoit qu’il ne se laissât 
éblouir [lar l’appat d'une couronne qu’une 
faction puissante faisoit briller à ses yeux. 
Les relations du jeune ministre avec Bris¬ 
sot , Carra et plusieurs autres n'étoient pas 
moins suspectes. Sa disgrâce fut résolue, et 
M. de Grave fut nommé son successéur. 
J^e mi'me jour, Caliier de Gerville et Ber¬ 
trand donnèrent leur démission. Delessart 
paioissüit triomphant ; il étoit au bord du 
précipice. Tous les amis de Narbonne se 
réunirent ; l’assemblée décréta qu’il empor- 
toit ses regrets ( i ). Le même jour de sa 


(I) Un Uichegru, un JourJan, un ])jgtii)£ri, nsé- 
lîteroitnt un pareil regret. Mais nn Narbonne, 
un jeune bomnie nouiClleraeEt ptcaiu eu minis- 
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disgrâce ; la perte de son rival fut arretée. 
Brissot monta à la tribune et accussa De- 
lessart d’avoir caché des vérités importan¬ 
tes , les conférences de Pilnitz et les manœu¬ 
vres des rois nos voisins. Le décret d’accu¬ 
sation fut lancé, et envoyé sur-le-champ au 
pouvoir exécutif. 


tère.Ce décret nous rappelle ce qu* dit 

Linguet, que les corps nombreux font ordinaire¬ 
ment toutes les sottises que les intrigans veulent 
qu'ils fassent. Ce déûtet déshonoroit l’assemblée 
Sans honorer Narbonne ; car un décret n honore 
qu’autant qu’il est mérité. 


I 


i 











rassemblée décrète presqu'à Tunanimité la guerre avec les 
puissances étrangères. Lettre de M. Lafayette. 
Journée du 20 juin. Marche des armées coalisées 
vers nos frontières. Journées du ]0 août et du i 
septembre. Suspension du roi. Il est transféré avec 
la famille royale au Temple. Emigration de M. La¬ 
fayette, Neuve- ux ministres. Papiers trouvés au 
château des Tuileries. Décret d’accusation contre 
Barnave et autres. Reddition de Longvvy et de 
Verdun. Baurepaire au Panthéon. Réflexions sur 
les travaux de l’assemblée législative et sur les 
colonies. 


Dès le commencement' de la révoiurion, 
la guerre étoit inévitable entre les têtes cou- 
ïonées de l’Europe et la France ; ainsi , 
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tous les ofilçes et conchmm de Tempire 
germanique , toutes !es prétendues négocia¬ 
tions du roi des François, les débats niême 
du corps législatif sur la question de savoir 
si on déclarera , ou plutôt si on tiendra ia 
guerre pour déclarée de la part de Tempet eur, 
n’étoient que de ces mesures que chaque 
parti prend ordinairement pour mettre de 
son côté les apparences de la réflexion et de 
la justice. l! étoit inutile d’examiner si nous 
devions déclarer la guerre ; elle l’avoit été 
par le traité de Pilnitz et les vasseinbîemens 
d’émigrés chez nos ennemis, et plus en¬ 
core par la nature de notre révolution. Les 
puissances auroient toujours saisi le premier 
moment qu’elles aurolent cru favorable pour 
attaquer. Il ne s’agissoît donc que d’exami¬ 
ner si nous étions prêts pour commencer 
cette grande lutte , ou si, sans être même 
préparés, il n’étoit pas plus avantageux en¬ 
core d’attaquer que d’être attaqués. D’après 
le caractère mobile et impétueux de la na¬ 
tion françoise , nous croyons qu’on fit très- 
bien de se décider pour l’attaque , quoique 
nous fussions bien loin d’être prêts, et que 
nous dussions nous attendre à de fréquen- 
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tes tiahisons. Il éînit de la plus grande po= 
litiqne de profiter de cette première ardeur 
si aisée à se ralientir. Kobespierre s'opposa 
va inetnent à la guejre* Islle lut lèsolue a la 
presqii’un an imité ( ^ ) • 

Suspendons un moment le récit des évé- 
nemens de cette campagne, ponr jeter quel¬ 
ques fleurs sur la tombe d'un écrivain bril¬ 
lant et philantropique, Céruti. Ce fut lui 
qui fit Poraison funèbre de Mirabeau. Les 
écrits de Céruti ne sont pas assez marqua ns 
pour passer à une postérité reculée ; mais 
l’amateur curiaux et écla'ré les distinguera 
toujours de cette foule d’écrits in signifia ns 
et dénués de verve et de pensées dont nous 
sonunes accablés chaque jour, l/ne ligne, 
un versj im mot de Céruti, font plus pen¬ 
ser que des pages entières de tant de ché¬ 
tifs écrivains. 

Nous serons dans cette seconde partie de 


(O ne sais quel sort auroit eu la révoîutîun si îes 
puissances ne nous a voient donné aucun prérexie 
pour les afraquer, et n*üussenr fondu sur nous qua 
quand nous aurions été fatigués des Orages révolu- 
tionBairts, 
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lliistoire de la révolution de France encorè 
plus sobres de détails que dans la première. 
Î1 nous falloit initier, en quelque sorte , le 
lecteur à cette foule de réformes ou deta- 
blissemens dont l’assemblée constituante a 
dû s’occuper sans relâche. Il falloir que la 
postérité connut toute la grandeur de la ta¬ 
che que cette assemblée avoit à remplir, 
toute Fétendue des obstacles et des com¬ 
plots que ces reformes ont occasionné , et 
qu’il a fallu surmonter. Les révolutions qui 
nous restent à décrire renferment des évé- 
nemens si grands , si irnportans qu’ils lais¬ 
sent peu de place à des détails d’un moin¬ 
dre intérêt. Ainsi nous n’allons pas suivre 
tous les changemens arrivés dans le minis¬ 
tère , encore moins toutes les marches et 
contre-marches des armées, tous les com¬ 
bats , ceux sur tout qui n’offrent rien de 
particulier, rien de décisif. Nous ne nous 
arrêterons qu’aux batailles qui, par leur im¬ 
portance ou leur singularité , méritent de¬ 
tte transmises à la postérité. 

Dans tous ces frêquens et nombreux chan- 
gernens de ministres, symptômes d’un gou¬ 
vernement versatil et mal organisé , nous ne 
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pouvons passer sous silence la retraite de 
trois ministres viaiment patriotes, et dont 
les talens et la prob'té ne peuvent être soup¬ 
çonnés , Servan ^ Rolland et Clavière. L’as¬ 
semblée décréta qu’ils emporfoient les re‘ ! 

grets de la nation. On verra dans la suite i 

de cette histoire la fin tragique de Rolland 

et Clavière ; car il est une triste remarque 
à faire , c’est que l’historien de la révolu- ' 

tion ne parle de presqu’aucun personnage 
important dont il n’ait ensuite à raconter 
la fin funeste. Une autre réflexion non moins 
triste, c’est qu’il y a eu peu rl’hommes purs: 
Rolland étoit la créature de Brissot, Servan 
celle de Pétion. Le renvoi de ces ministres 
décéla de plus en plus les mauvaises inten¬ 
tions du roi, ou plutôt prpuva Jusqu’à quel 
point il étoit obligé de céder à cette faction 
d’Orléans, dont les meneurs des jacobins et 
des Cordeliers ( ces deux sociétés n’étant pas 
alors divisées dans leur but comme elles l’ont j 
été depuis), les Marat, les Robespierre, I 
les Dumouriez et autres agens, despoti- 
soient à la fois la cour et Rassemblée na¬ 
tionale. 1 

Nous devons placer ici une réflexion qu 
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nous a échappé quand nous avons attribué 
à la corruption seule l’indulgence dont usa 
e corps constituant envers le roi à son re¬ 
tour de Varennes. La crainte de donner trop 
d’ascendant au parti d’Orléans n’y contri¬ 
bua pas peu ; et certes ce motif étoit très- 
louable. Quand à cette faction d’Orléans, 
une des plus vastes qui ait jamais existé , 
et à laquelle nous devons presque toutes les 
calamités qui ont pesé sur la France , fac¬ 
tion qui eût réussi dans tous ses projets si 
le chef qu’elle mettoit en avant avoit eu de 
l’énergie et du courage , le duc d’Orléans 
n’en étoit que l’objet et non le vrai chef : 
c’étoit un prince vindicatif, mais lâche , in¬ 
capable de former une conspiration qui de- 
mandoit tout le génie de la scélératesse ; 
mais il avoit pour conseil des hommes pro¬ 
fondément pervers. Il faut mettre à leur tête 
Mirabeau et Laclos , l’auteur du roman si 
intéressant des Liaisons dangereuses, ou- 
vrage dans lequel il s’est peint lui-même , 
sans s’en clouter. Lorsque , dans la suite , 
Bübespierre se détacha du parti d’Orléans 
pour penser à sa propre élévation , le club 
des Cordeliers se divisa et fut en guerre ou- 
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verte avec les jacubins. Les nieneui's des 
Cordeliers, les Danton et autres , reslè'rent 
attachés à la faction d’Orléans, Ce fut une 
des causes de la perte de Danton. Pétion ss 
rangea aussi di.i côté d’Orléans, après avoir 
été du parti du roi, car on verra qu’au lo 
aofit ce monarque comptoit sur lui. La ré¬ 
volution de France a cela de particulier 
qu’elle a été dirigée par plusieurs factions 
rivales, aussi acharnées à s’entre-détruire 
qu’à faire naître en leur faveur l’opinion 
publique par toutes les illusions qui peu¬ 
vent circonvenir et égarer le peuple ; son 
intérêt seul était oublié. On verra le roya¬ 
lisme même emprunter en vendémiaire le 
langage populaire et prêcher la souveraineté 
du peuple pour égorger en son nom la con¬ 
vention nationale. 

Il faut encore observer une fois pour tou¬ 
tes que les élémens du crime se rapprochent 
souvent i les Cordeliers , même après leur 
désunion réelle d’avec les jacobins, s’accor- 
doient avec eux quand il étoit question de 
se soutenir contré leurs ennemis Communs. 
On verra , après le r3 vendémiaire , et mê¬ 
me avant, ea prairial, les royalistes et les 









anarchistes se réunir pour opérer Pégorge= 
ment de la convention , et ensuite- du di¬ 
rectoire et du corps législatif, ou des égor- 
geraens partiels dans les départemens. Delà 
il résuftoit pendant le cours de, la révolu¬ 
tion une telle ambiguité dans l’action de cha¬ 
que mouvement révolutionnaire qu’il pré- 
sentoit souvent un labyrinthe inextricable 
à ceux qui n’avoient pas le fil d’Arianne , 
c’est-à dire , les yeux assez fins ou assez exer¬ 
cés pour reconnoître la marche particulière 
de chaque parti. C’est à déterminer avec pré¬ 
cision le point de contact et la ligne de sé¬ 
paration des factieux que nous nous som¬ 
mes attachés autant qu’il nous a été possible 
de le faire dans un dédale aussi tortueux ; 
car presque tous les mouvemens révolution¬ 
naires , ou plutôt contre révolutionnaires , 
l’anarchie qui en étoit la suite menant di¬ 
rectement à la contre-révolution , étoient 
mi parti royalistes, rai-parti orléanistes ^ au¬ 
tre sorte de royalisme, mi-parti fépublica- 
nistes ( qu’on nous pardonne ce mot ) et tou¬ 
jours entièrement anarchistes. Il ne faut pas 
oublier clans ce nombre de factions celle’des 
■constitutionnels. Si l’oa est étonné d’enten- 
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dre nommer les partisans d’une consîitu-' 
tion factieux , on cessera de l’être si l’on fait 
attention que les uns vouloient la constitu¬ 
tion pour en venir au pur royalisme ; d’au¬ 
tres se sont opiniâtrés à soutenir celle de 
, après que la république eut été pro¬ 
clamée , après même qu'on eut décrété la 
constitution de ; ajoutez à cela que les 

mêmes hommes changeoient souvent de 
parti ; Mirabeau et Pétion furent tour à tour 
pour d’Orléans et pour Lou^s XVf. 

Reprenons le cours des ésénemens. Du- 
mouriez remplaça Servan. Tandis que l’ar¬ 
mée de Lukner étoit campée sous Lille et 
celle de Lafayette sous Maubeuge , on fut 
bien étonné de recevoir tout à coup une let¬ 
tre de M. de Lafayette, du 16 juin 17^2. 
Elle portoit que la France étoit en péri! et 
que ses représentans seuls pouvoient la sau¬ 
ver ; il y avoit ensuite une déclamation con¬ 
tre les clubs, dont M. Lafayette demandoit 
j’abolitioB ; il vouloit que l’assemblée se tint 
étroitement serrée contre la constitution, 
qu’on respectât le roi et le pouvoir royal, 
et il appuyoit les loix qu’il sembloit dicter 
à. l'assemblée sur des espèces de menaces ; 
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ajoutant que son armée étoit brûlante âe 
patriotisme, ennemie de la licence, respec¬ 
tant les propriétés. II donnoit à entendre 
qu’il étoit sûr de son armée. „ Pensez-vous, 
dit alors M. Guadet, que Cromwel eût 
„ écrit autrement au parlement de la Grande- 
„ Bretagne lorsque la liberté angloîsé a été 
„ détruite? On verra bientôt que Lafayette, 
ainsi que Dumouriez, qui a voulu depuis 
suivre son exemple, se trompoient singu¬ 
lièrement sur les dispositions de leur ar¬ 
mée. Ce dernier avoit cependant un tout 
autre génie militaire, et de plus grands 
talens.que Lafayette. 

Nous voici parvenus à cette trop mémo, 
table journée du 20 juin, qu’on peut regar¬ 
der comme le prélude des insurrections qui 
ont eu lieu depuis, sur-tout en germinal et 
prairal 17 gB. Le roi avoit apposé son veto , 
toujours avec la même imprudence, au dé¬ 
cret sur l’exportation des prêtres séditieux , 
et sur la formation d’un camp de viifigt mille 
bornmes près Paris. Le 20 juin, anniver¬ 
saire du serment et de la retraita au jeu de 
paume , les babitans' des fauxbôurgs Saint- 
Marceau et Saint-A-utoine défilent au sein 
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de rassemblée., au nombre de quinze mille 
hommes tous armés de piques et de haches, 
lis se transportent au château , et deman¬ 
dent au roi de lever le veto ou refus sus* 
pensif, et de rappeler les ministres patrio¬ 
tes. Tout se passe sans trouble , sans effu¬ 
sion de sang; mais le peuple, ou plutôt une 
portion du peuple, s’accoutume ainsi a s’in¬ 
surger. Guadet et les autres patriotes qui 
appuyèrent l’admission de ces pétitionnaiie? 
armés au sein du corps législatif, cédèrent 
beaucoup trop aux circonstances: ils ne pré¬ 
virent pas que le 3 i mai suivant ils ense- 
roient les victimes. 

hl Lafayette ne se contenta pas d’écrirg 
la lettre impérieuse et menaçante dont nous 
avons déjà rendu compte; il se présentais 
juin à la barre de l’assemblée pour de¬ 
mander qu’on poursuivit les instigateurs du 
20 juin, et la destruction des jacobins. Quel¬ 
que tems après le roi annonça à l’assemblée 
que le roi de Prusse venoit aussi d’armer 
contre nous, et faisoit marcher cinquante- 
deux mille hommes vers nos frontières. Si 
M. Lafayette s’étoit montré lâche ou perfi¬ 
de le 6 octobre, il faut avouer qu’il eut meme 

























( 191 ) 

de !a témérité de se présenter au sénat, et 
i’on ne conçoit pas comment il ne fut pas mis 
en arrestation ; il falloit qu’il fut soutenu 
par tout par un parti très-puissant, et les 
jacobins et orléanistes laissèrent échapper 
un beau moment pour se défaire de leur en¬ 
nemi commun. Dumouriez n’eut pas la mê¬ 
me audace. 

Notre armée étoit revenue au camp de 
Famars. Le corps législatif déclara le 12 juil¬ 
let que la patrie étoit en danger. Mais dans 
ce tems de première ferveur révolutionnaire , 
c’étoit plutôt un appel au courage qu’un 
cri d’alarme. L’assemblée ne négligeoit pas 
non plus les finances. Elle fixa au cinquième 
du revenu net la contribution foncière de 
17^1. Elle avoit précédemment ordonné la 
fabrication d’assignats de cinq livres. 

Cependant le défaut de confiance dans le 
roi et ses mmistres , les justes soupçons 
qu’inspiroit Lafayette, les premiers revers 
de nos armées, tout concoiiroit à aigrir les 
esprits. Plusieurs sections de Paris , c’est à- 
dire, les meneurs de plusieurs sections ( i ) , 


(i) Le vœu prétendu d'une section n’est Oidinai* 
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demandoient qu’or. déclarât le ro! déclrri de 
la couronne. Il avoit déjà été suspendu de 
lu royauté, et de la suspension a la de¬ 
cheance le chemin étoit d’autant plus couit 
que les orléanistes-jacobins la provoquoient 
pour élever d’Orléans sur le trône, et les 
vrais républicains, soit jacobins, soit du 
sein de ‘rassemblée, la désiroient également | 
pour en venir à l’établissement de la repu- . 
blique. 

Voilà un de ces points de contact ou les 
partis les plus opposés se réunissoient na¬ 
turellement , quoique dans des vues très-dif¬ 
férentes. Il ne falloit au duc d’Orléans pour 
parvenir à son but dans des circonstances 
Lssi favoiables qu’une hardiesse commune 
et un léger élan de courage; mais il en man¬ 
qua , comme il avoit fait le 6 octobre. Ce¬ 
pendant ses partisans même étoient embar¬ 
rassés; ils ne savoient trop que répondre aux 
royalistes qui leur disoient:,, Si vous obte- 
„ nez le décret de déchéance, que mettrez- 
„ vous à la place du gouvernement actuel ? „ 


rement que celui de quelques meneurs : l’homme 
probe et est timide et s’y montre raremenr. 
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On ne vouloit pas convenir que c’étoit d’Or- 
îéans. Ce tut alors qu’on jeta dans le public 
l’idée d’une république ; idée qu’avoient déjà 
adopté un grand nombre de patriotes purs 
des jacobitis et des sociétés affiliées. Mais 
le parti alors dominant étoit dévoué à d’Or¬ 
léans. Sieyes fit imprimer une lettre qu’on 
trouve dans le Moniteur, par laquelle il dé¬ 
clare qu’il préfère la monarchie. „ Je la pré- 
„ fère , dit il, parce qu’il m’est démontré qu’il 
,, y a plus de liberté pour le citoyen dans la 
,, monarchie que dans la république." 11 étoit 
donc royaliste. 11 demandoit cependant la 
distitufion de Louis XVI ; qui vouloit il donc 
pour roi ? D’Orléans. Tel est pourtant l’hom- 
me à deux faces qui nous assure qu’il n’a 
pas été plus orléaniste que robespierriste. 
Il est aussi peu croyable dans cette asser¬ 
tion que lorsqu’il assure aujourd’hui avoir 
été toute sa vie républicain , même avant 
la révolution ^i). Sieyes s’est tenu caché der- 


(i) Sieyes, penseur profond, est d^âîllecrs nn très- 
médiocre littérateur. Nous l’avons vu dans une con_ 
versation , mépnser ceux qui vantoient la littéra-^ 
ture angîoîse, Avons - nous tu cepenclanT un génie 

Tpme U. N 
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rière le riJeau tant r|n'il a vu une ombre de 
danger. Il s’est montré toutes les fois qu’il 
a cru imparti le plus foitj et iia pas man- . 
qué de s’y attadier. Plus lâche, plus foible 
queBanére. f|ui du moins accepta un poste 
pullic, il a, comme lui, traversé toutes les 
lactiorjs, en les secondant tour a tour. 

Jamais d’Orléans ne s’étoit vu plus près 
du tréne. Tout à coup ü se fait, comme 
par miracle, la plus forte diversion dans son , 
propre parti. Les méchans, dit Fénelon ^ 
crait’lient les «méchans. Ils les retloutent en¬ 
core plus quand ils les voient près de deve¬ 
nir vraiment puissans ; ils conuoissent trop 
leur profonde scélératesse pour se fier à eux, 
Barnave se mit à la télé des dissidens. On 
dit qu’il a voit été attendri et gagne dans le 
long tiajet de Varennes à Paris lorsqu’il ra¬ 
mena la famille royale. Ce nouveau parti ! 
se réunit â Lafayette et à Bailly j aux pré¬ 
tendus impartiaux eu modérés , et aux roya- | 


aussi 3USSÎ Invenicur que Bacon? iiii homme 

qu'on puisse comparer à Newton ? un pcete épique 
tt\ que Mîlron^ m romancier tel que Tatiieuï de 
Cltifisse? etv. etc, 
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listes. Mais les jacobins qui restèrent fidèles 
à d’Orléans ne s’apperçurent pas d’abord de 
cette défection, iis ne la connurent que lors¬ 
qu’il fut question de juger le roi à l’occa¬ 
sion de sa fuite , et lorsqu’on lui rendit sa 
liberté , sa couronne et l’éducafron de son 
fils. Ce fut alors que les orélanistes , ainsi 
que nous l’avons déjà dit, occasionnèrent 
par une pétition séditieuse la journée du 
Champ-de-Mars. Il restoit encore un puis¬ 
sant parti à la maison d’Orléans ; Dumou- 
riez , Süléry, Pétion , Carra , Brissot, Marat, 
Danton, Robespierre, Fauchet, Sieyes, Ma¬ 
nuel > en étaient les principaux soutiens. 

‘•Là journée du 20 juin, oh l’insurrection 
populaire n’avoit produit qu’un mouvement 
sans effet, avoitbeaucoup rechaussé l’espoir 
des partisans de la famille royale. Danton, 
qui , sans avoir les talens de Mirabeau , en 
vouloit copier les manières; Carra ( i ), et 
quelques autres orléanistes, organisèrent la 


(l) Carra se tourna ensuite vers le duc de Brunswick; 
Brissot, Fduchet et Condorcet devinrent républi¬ 


cains. ^ 
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Journée du ïo août. D’Orléans avoît assuré 
qu’il leroit Danton ïiremier ministre , et Pé- 
tion gouverneur de son fils. On va voir ce- 
nendant, par la conduite de ce dernier, qu’il 
se ménageoit aussi alors la laveur de la fa- 
iriile uyalfc. Le but de rinsurrection du lo 
août éroit, c< mme à la journée du 20 juin, 
d’ubtemr la déchéance du roi. Les républi¬ 
cains et les orléanistes étoient d’accord en 
cela ; mais ces derniers a voient un motif 
secret , ÜLI pinrôt très-connu , et prouvé par 
les détails même de cette journée. Ce mo¬ 
tif étoit de faite égorger la famille royale. 

Les conjurés de voient agir dès le 1 ». août. 
Louis XVl , depuis la journée insurrection¬ 
nelle du 30 juin, ne se coochoit plus qu’ha¬ 
billé , et chaque nuit il s’attendoit à savoir 
é^Torger. Les conjurés furent obligés de re¬ 
culer jusqu’au 10 août, parce qu’ils atten- 
doienî un plus grand nombre de soi-disant 
blarseillois , c’est à-dire , de brigands, et 
iTiême de patriotes égarés du Midi. Dès le 
y , Silléry étoit venu prendre un logement 
3U faubourg Saint-Antoine pour être plus à 
portée de le soulever. La fermentation étoit 
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p^îréme à Paris : on disoit que le roi a voit 
fait venir des Suisses pour égorger les pa¬ 
trioteset qu’il tenoit un dépôt d’armes ca¬ 
ché dans le château. On en avoit visité l’in¬ 
térieur ; on i’avoit seulement trouvé plein 
de malles toutes prêtes pour un voyage ; 
mais ie procès-verbal qui en avoit été dressé 
ne rassuroit pas. 

Louis XVI passa sur pied toute la nuit 
du q au 10 , entendant le bruit effrayant du 
tocsin et de la générale, qui depuis minuû 
ne cessèrent de retentir sur plusieurs 
tions. Il avoit auprès de lui quatre cents 
sonnes résolues à le défendre jusqu’à la i!ei 
nièie goutte de leur sang: ellesétoient ar¬ 
mées de pistolets et d’épées. On avoit placé 
dans la cour du château une partie du ré¬ 
giment des Suisses i l’autre partie étoit res¬ 
tée à Courbevoie ; ce qui prouve qu’on ne 
vouloit que se défendre et non attaquer. Il 
est certain qu’il n’y avoit point de canons 
au château qui avoit déjà été visité par lés 
magistrats du peuple : il est du moins cer¬ 
tain qu’on n’en fit aucun usage s’il y en 
avoit. Les Suisses étoient au plus au nom¬ 
bre de neuf cents. Le roi s’étoît entouré des 
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membres des corps âdmtnisfrstifs poiu n t" 
tie pas soupçoniiô d’être agresseur ( i ). Ii 
avoir mandé au cîifireaii Pétion alors maire. 
Au son du tocsin, Jes Bretons, et les Mar- 
seillois, restés depuis la fédération du 
juillet,, et autres nouvellement venus du Mi¬ 
di , se mettent à la tête de l’insurrection ; 
c’étoit un mélauge d’hommes vendus à d’Or¬ 
léans -et de républicains exaltés qui igno- 
voient les projets des orléanistes. Plusieurs 
citoyens se rendirent en armes sur la place 
de la Maison Commune , où le conseil gé¬ 
néral étoit assemblé. Pétion ne revenait point 
du château ; sou absence donnoit de vives 
inquiétudes. Plusieurs groupes se détachè¬ 
rent pour se rendre à l’assemblée nationale, 
où déjà siegeoient plusieurs membres éveil- 

<L 


(ïj On verra cr-après que les journaux soi-dkaot patria- 
TÎqués ûoE parlé de canons titrés, de batteries mas¬ 
quées; fl nV qu'un feu roulâut de quelques liiî- 
nuTÊS delà àes Suisses, soit qu'ou aie commencé 
à tirer sur eux , soit excès de zèle de leur part , 
îîOÎÈ quelqu'ordre secret de la cour, c'est 
qu'on n'a po éclaircir : peut-être même le rot ignoroit 
ces ordres, s'ils ont existé* 
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îés par le bruit du tocsin. On envoya che2 
îcs autres députés. Pétioiî ne sortant ipoint 
du chàtcsu , et le nombre requis pour ou¬ 
vrir la séance étant complet, les tri bu fies 
demandèrent et obtinrent un décret pour 
obliger le roi à laisser sortir Pétioii qu’on 
croyoit retenu par force au château. J^e 
maire parut enfin â îa barre : on le ramena 
à la commune. Les assemblées de sections 
en activité arrêtèrent qu’il seruit consigné 
dans la salle du conseil avec une gardé d'hon¬ 
neur de quatre cents citoyens qui répon- 
droient de ses jours. On nomma Sait terre 
commandant-général de la garde nationale 
parisienne , à la place du nommé Mandat 
qui a voit outragé d’une manière odieuse 
Pétion lorsqu’il descendoit du château des 
Tuileries pour se rendre au corps législa¬ 
tif; Mandât fut mis eu prison. Ou réorga¬ 
nisa l’état-major de la garde nationale. L’an¬ 
cien corps municipal et le conseil généra! de 
la commune , à l’exception du maire , de 
Manuel, procureur de la commune , furent 
renouvellés. Cependant l’insurrection deve- 
noît universelle. Les bataillons se forinoient, 
les canons à leur tête, La cour n’attendit pas 
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que le rassemblement fut complet : on croit 
que ce fut Bœderer, procureur-général syn¬ 
dic du département, qui sauva ce ]our-là 
la vie à Louis XVI et à la famille royale, 
en leur conseillant de se retirer au sein du 
corps législatif. Cette mesure prévint un 
grand crime , et déconcerta une partie des 
projets des orléanistes. 

Cependant rassemblée nationale se hâta 
de décréter, sur le rapport de Vergniaud , 
la suspension de Louis XVI. Uu bruit s’é- 
toit répandu que la déchéance venoit d’éfre 
décrétée par acclamation : il n’en étoit rien. 
Louis XVI n’étoit que suspendu. Il assista, 
pour ainsi dire, à la délibération de ce dé¬ 
cret , qui ne fut pas longue, placé avec sa 
famille dans la loge des tachygraphes. Tout 
à coup en entend plusieurs coups de canon. 
„ Nous sommes trahis , s’écrie-t-on de tou- 
„ tes parts; aux armes ! les Suisses tirent 
„ sur les citoyens : ils ont déjà couché par 
„ terre cent Marseillois. “ Le combat s’étoit, 
en effet, engagé vers les dix heures du ma¬ 
tin. Il n’est pas aisé d’établir de quelle ma¬ 
nière précisément cela commença ; suivant 
les journaux soi-disant patriotiques de ce 
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teins là , les Suisses auroient reçu, accueilli, 
fêtés les Marseillois et les Parisiens , et tes 
autoient ensuite assaillis par un feu roulant 
qui partit de droite et de gauche, et même’ 
des croisées du château, suivi d’une dé¬ 
charge de canons à mitrailles et masqués. 
Ce récit paroît d’autant plus invraisembla¬ 
ble qu’il ne périt pas mille Parisiens à cette 
fusillade , puisclue les Marseillois qui étoient 
à la tête ne perdirent que deux cents hom¬ 
mes. Louis XVI ne fut point agresseur , 
puisque la faction d’Orléans fit insurger le 
peuple comme elle avoit fait le 20 juin. Mais 
il est probable aussi que l’ordre fut donné 
par la cour de faire feu sur les Parisiens s’ils 
s’avançoient. Un bon prince auroit été se 
réfugier au sein de l’assemblée , comme fit 
Louis XVI ; mais il eût en même tems or¬ 
donné aux Suisses de se retirer et de ne pas 
attendre les Parisiens, ou de baisser les ar¬ 
mes devant eux. Mais on crut que cette le¬ 
çon dégoûteroit le peuple des insurrections. 
La cour crut avoir le dessus et pouvoir se 
venger. En ce cas, il y avoit bien de la lâ¬ 
cheté de ne pas se mettre à la tête des com- 
battaos. Quand Charles IX canardoit les 
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protesrans avec une arquibuse, il sVxpo- 
soit du moins à la repuésaille. La cavalerie 
de la gendarmerie nationale accoiut avec 
impétuosité, fond sur les casernes d?s Suis¬ 
ses, et y met le feu. Quarante chevaux et 
vingt-cinq cavaliers restèrent sur la place. 
Les piques mêlées avec les bayonnettes fu¬ 
rent très-utiles. Les Suisses avoient du ca¬ 
non , mais celui des Parisiens parfaiteiaent 
servi balaya beaucoup d’ennemis. Le car¬ 
nage devint horrible dans rintérieur du châ¬ 
teau. Autant le Parisien avoit montré du 
courage et de l’énergie , autant il montra 
dans son triomphe de fureur et de cruauté. 
Il est vrai que dans cette immense multi¬ 
tude il y avoit beaucoup de brigands étran¬ 
gers soudoyés par d’Orléans ; et puis le peu¬ 
ple est toujours peuple , c’est-à-dire , un ani¬ 
mal doux quand il est calme, plein de fé¬ 
rocité quand il est irrité ou excité. Le ves¬ 
tibule du château, le grand escalier, la cha¬ 
pelle , toutes les anti-chambres, tous les cor¬ 
ridors,-la salle du trône, celle du conseil, 
inondées des flots d’un peuple immense , fu¬ 
rent teintes du sang des Suisses et des do¬ 
mestiques du prince, et jonchées de leurs 
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cadavies. La vengeance populaire se mon¬ 
tra clans toute son horreur. Un abbé , pré¬ 
cepteur du fils de Louis XVI, avoit géné¬ 
reusement , héroïquement récélé huit Suis-' 
ses dans son appartement, s’exposant, s’ils 
étoient découverts, à partager avec eux une 
mort certaine et cruelle. Il avoit caché ces 
malheureux Suisses au fond d’une grande 
armoire. Il fut impitoyablement massacré 
avec eux. M. de Ciermont-Tonnerre fut at¬ 
teint et périt rue de Sèves. 

Le peuple ne fit gràçe à aucun des 
habitués du château. On frappa de mort 
depuis les chefs - d’office jusqu’au dernier 
marmiton. On chercha jusque dans les ca¬ 
ves, où l’on trouva plusieurs milliers (ie tor¬ 
ches. Il est à présumer qu’elles étoi'ent des¬ 
tinées à incendier Paris, si la cour avoit eu 
le dessus. Soixante Suisses furent jugés pré- 
vôtalement et exécutés sur la- place de la 
Maison-Commune. On porta la rage jus¬ 
qu’à égorger les Suisses de portes dans leurs 
loges. 

Il y avoit des citoyens dans ce vaste ras¬ 
semblement, honnêtes, humains et probes; 
mais leur voix ne pouvoit se faire entendre. 






On trouva au château des lettres de M. La- 
fayette qui ne sont point à sa décharge. 

Que! tableau offroit alors Paris et sur-tout 
le lieu de la scène ! une insurrection dirigée 
par une infâme et atroce faction ; soutenue 
par des citoyens bien intentionnés , mais 
égarés, les chefs de l’insurrection, d’Or¬ 
léans, Petion, Robespierre, Danton, se 
ttnant éloignés du danger, une cour réso¬ 
lue , non pas à attaquer, mais à se venger 
de l’attaque au prix même du sang des ci¬ 
toyens , et cette même cour se tenant aussi 
cachée pendant le massacre. Quel tableau 
offre encore cette journée , des cadavres, et 
encore des cadavres. Le lendemain se res¬ 
sentit des fureurs de la veille ; le peuple se 
porta aux prisons de l’Abbaye pour iramo- 
ier d’Affri, colonel des Suisses, qu’on y 
avoit enfermé pour le soustraire à la fureur 
populaire. Tous les Suisses qu’on rencontra 
les jours suivans furent massacrés avec une 
férocité froide et réfléchie que rien ne peut 
excuser. Cette journée du lo août, doit, 
malgré tant d’horreurs, être à jamais chère 
aux républicains puisqu’elle renversa le trô¬ 
ne ,• elle doit être encore immortelle par la 
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valeur que montrèrent les Parisiens > et sur¬ 
tout les Marseillois. Enfin , d’Orléans ayant 
échoué , ainsi que le 20 juin précédent et 
aux journées des 5 et 6 octobre , à faire 
égorger la famille royale , perdit peu à peu 
de son crédit. Le crime qui ne réussit pas- 
fatigue bientôt ses partisans même- Pour 
relever le parti des orléanistes, comprimer 
ses ennemis par la terreur , Danton , Pétlon » 
Marat et Manuel, organisèrent la boucherie 
du t septembre. L’assemblée législative don¬ 
na, en quelque sorte , sans le vouloir, le signal 
du carnage ; elle décréta qu’il seroit fait des 
visites domiciliaires ; elles se firent dans 
l’ombre de la nuit. On enleva ceux que la 
faction avoit désignés : les prisons fuient 
engorgées. Manuel, jusqu’au terme marqué 
pour le massacre , ne passa pas un jour sans 
aller compter ces malheureuses victimes. Si 
quelqu’une d’entre elles écrivoit à cette béte 
féroce , ou au tigre Pétion , il recevoit cette 
réponse atrocement ambiguë : Kom somre^ 
U Z septembre. Ce jour-là , en effet, les as¬ 
sassinats commencèrent. Il s’établit dans l’in¬ 
térieur de chaque prison une sorte da tribu¬ 
nal qui livroit les victimes aux bourreaux. 
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I 

Dans rintéfieui: du palais de la Justice , } 
y a voit un autre tribunal de sang qui in- 
tluoit sur les exécutions ordonnées par ces 
iribunaux particuliers. Robespierre et Cof- 
bnbal, Luilier, Réal et autres coraposoient 
ce tribunal. On a voit en outre formé un co¬ 
mité, lui directoire auquel on recouroît dans 
les cas où Ton doutoit si un prisonnier étoit, 
ou n’étoit pas, anti-orléaniste. Cet inlame 
comité étoit présidé tour à tour par Marat 
Sergent et Panis beau lrère de Santerre. Dan¬ 
ton envoya des émissaires à Lyon, à Meaux , 

^ Rheims: on écrivit dans les départemens j 
le sang coula dans plusieurs à la même heure 
et de la meme manière. Nous aurons occa¬ 
sion de revenir sur ces égorgemens que la 
postérité ne pourra croire; ils furent le pré¬ 
lude de ceux qu’on a commis depuis, et on 
ne peut dire lesquels ont été les plus atroces. 

Quelques personnes rachetèrent leur vie à 
prix d’argent. Manuel avoit dans sa scéléra¬ 
tesse une sorte de loyauté; il tenoit fidèle¬ 
ment ce qu’il avoit promis ; il reJachoit les 
prisonniers dont il avoit touché la rançon : 
il reçut pour celle de la princesse Lamballe 
5 o mille écus, et sur-le-champ il donna des 
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ordres et prît des mesures pour qu’on lui 
rendit ia liberté ; mais ici son génie fut 
moins fort que le génie de d'Orléans. Ce 
prince étoit dévoré de haine contre l’infor¬ 
tunée Lamballô , soit parce' qu’elle étoit la 
confidente et l’amie intime de la reine, soit 
parce qu’elle avoit sévèrement défendu, dès 
le 5 octobre 1785, au duc d’Orléans toute 
communication avec elle: de plus, ce prince 
gagnoit par sa mort un douaire de 100 mille 
écus qu’elle touchoit sur la fortune de la du¬ 
chesse d’Orléans sa belle-sœur. Le duc d’Or¬ 
léans , instruit du pacte qui avoit été tait 
avec Manuel, se ha ta d’envoyer à l’hAte! Je 
la Force une bande d’assassins. Tdn Falien, 
nommé Rotondo , qui depuis deux ans vi- 
volt dans la plus grande intimité avec le 
prince, se mita leur tête. La princesse per¬ 
dit la vie dans d'affreuses et longues tortures. 

La ville de Versailles fut ensanglantée 
comme celle de Paris. On y transféra tous 
les prisonniers détenus à Orléans, sous le 
prétexte que les juges étoient des royalistes 
qui ne les jugeroient jamais. On les massa¬ 
cra sur la charette même qui les portoit i 
on vil renouveller alors ces repas d’antro- 
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pophages dont notre révolution n’a donné 
<^116 trop d’exemples ; ces cannibales dévo¬ 
rèrent des membres palpita ns cuits à /a | 
hâte sur des charbons ardens. Manuel dès 
cet instant déclara une guerre à mort à 
d’Orléans. Il ne peut y avoir d’union solide 
entre des scélérats. 

Les démarches de M. Lafayette auprès de 
son armée et des lettres de ce général trouvées 
au château des Tuileries n’ont laissé aucun 
doute sur ses perfidies ; mais il a échappé 
au décret d’accusation qui a été rendu con¬ 
tre lui; il a émigré avec son état-major, ' 
l’armée ayant refusé de seconder ses vues. 

Lf'S Prussiens, chez qui il a été chercher un j 
asyle, l’ont enfermé par ordre du roi de Prus¬ 
se dans une fuitesse appartenant à [’empe- ] 
reur, et de l’agrement de celui-ci : il y gémit 
prisonnier depuis environ quatre ans , juste , 
châtiment d’un ambitieux qui a trahi tout à 
la fois, et le corps législatif, et le roi. Il 
est reconnu qu’il fut instruit du départ de 
ce monarque pour Varennes, et qu’il le 
laissa évader pour se faire un mérite de son 
arrestation. Cela est^ prouvé par deux ré¬ 
flexions bien simples : fune qu’il ne fit cou- 
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rir après ce prince fugitif que sur cette seule 
route, l’autre que le roi étoit gardé et sur* 
veillé de manière à ne pouvoir s’enfuir 
qu’autant que M. Lafayetîe y auroit con¬ 
senti. Drouet, qui prétendit avoir reconnu 
le roi à Varerines d’apiès son elogie gravée 
sur un assignat de 5 o livres, avoit peut-être 
été prévenu et averti par M. Lafayette. En- 
lin, sa prison en Prusse est le châtiment de 
sa conduite pendant les premiers dangers 
que courut la famille royale dans la nuit 
du 5 au 6 octobre ; aussi la première pa¬ 
role que le roi avoit dit à Ijafayette apres 
le massacre du 6 octobre, fut ce mot si re¬ 
marquable ; A votre place je aurais pas 
dormi. On a même été jusqu’à dire que M. 
Lafayette avoit conseillé au roi son départ 
pour Varennes, afin de lui faire ensuite ac¬ 
cepter sincèrement la constitution quand il 
auroit reconnu le vœu des François et l’im¬ 
possibilité de sortir du royaume. Si M. La¬ 
fayette a donné ce conseil, il avoit aussi 
pour but de se débarrasser de Monsieur , 
frère du roi. On ne courut pas en eftet sur 
ses traces. Monsieur n’aimoit, ni n’estirnoit 
Lafayette ; et Monsieur, depuis la révolu- 
Tome II. O 
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{■ion, étoit lin de ceux dont Louis XVl sui- 
voit plus volontiers les conseils. 

Outre plusieurs lettres de M. Lafayefte, 
on trouva au château divers écrits adressés 
au roi sur la conduite qu’ii devoit tenir pour 
écraser le parti des patriotes que l'on con> 
fondoit alors avec le parti jacobite ou or¬ 
léaniste. On remarqua une note où les let¬ 
tres initiales des noms des fières de Louis 
se recoiinoissoient parlaitement : cette note 
annonçoit une correspondance suivie entre 
les trois frères. Une autre note est du mi¬ 
nistre Délessart; elle est apostillée par le roi : 
c’est mi piojût concerté par les ministres, 
avec Barnave et Alexandre Lameth. Nous 
en avons rendu compte. L’assemblée les dé¬ 
créta à l’instant d’accusation. 

Les armées coalisées avançoient toujours 
sur notre territoire, et si elles avoient 
échoué devant Tiiiouville , dent la France 
n’oubliera jamais la fidélité et l’honorable 
résistance, elles réussirent à entrer dans 
Verdun, qui avoit imité la petlidie des ha- 
bitans de Longwi, et ouvert, comme eux, 
ses portes aux Prussiens. Le commandant, 
riramorte! Beaurepaire, fut si indigné de 
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cette iücliei <5 qu’il se brûla la cervelle en 
plein conseil , lorsqu’il vit i’infame résolu¬ 
tion qu’on prenoit de se rendre. L’assemblée 
lui a décerné les honneurs du Panthéon. 

La Lmille royale fut enfermée dans la 
prison du Temple après la journée du lo 
août. Il est comme nous j’aTOns déjà re¬ 
nia rqné en d’autres occasions, bien éton¬ 
nant c[ue les jacobins, ou orléanistes ^ s’ê- 
tant trouvés dans tant de circonstances oli 
ils poLivoient tout oser^ n’aient cependant 
pas opéré le changement de dynastie. La. 
raison en est qu’il n’y eût jamais un accord 
parfait parmi eux , que la lâcheté du duc 
d Orléans J et le mépris universel dont U 
étoifc couvert, refroidissoient ses partisans les 
plus forcée és parce qu’ils sentoient bien 
que si on le proclamoit hautement roi, 
legent, lieutenant-général ou proteeteur, la 
mas.se entière de la nation se sbuleveroiü 
contre un pareil choix , enfin , c’est qu’ils 
craignoient pour eux mêmes la scéléra¬ 
tesse et la perfidie du duc d’Orléans ; ils 
vouioîent plutôt troubler l’état, et le gou¬ 
verner eux-mêmes pendant l’anarchie que 
se donner un maître aussi dangereux. D’all- 
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leurs la plupart de ces factieux èloient aussi 
iSs queW;i!s-ettoient le peuple 
en avant, et se tenoient cachés: il étoit na- 
tnrel qu’alors le peuple n’allat pas siiss^oin 
qu’ils raufoient voulu. Robespierre et pan- 
in ne parurent point pendant la journée du 
10 août: Pétion se fil gardeV à vue; et ce¬ 
pendant tous ces i-khes eurent pnipudeur 
de se gloriller l'i la tribune de l assemblée 
nationale d’avoir été h la tête des Parisiens 
]e T O aoüt; ef, ce qui n’est pas moins éton¬ 
nant, aucun membre de Rassemblée ne re¬ 
leva ces mensonges. Nous avons déjà dit que 
Manuel avoit juré une guerre a mort àd’Or- 
Jénns. L’abbé Fauchet changea aussi et ht 
un journal contre ce parti. Le surplus des 
■jacobins se divisa de même; mais n’antici- 
pons pas sur les événemens dà la troisième 
assemblée nationale, 

La l.égislature se trouvant dans des cir¬ 
constances pb ses pouvoirs n’étoient pas as¬ 
sez t^rands, reconnoîssant aussi qu’elle na- 
voit^lus l’opinion publique pour elle, céda 
la place à la convention. Il paroît que la liste 
civile avoit gagné un grand nombre de mem¬ 
bres de cette assemblée, ainsi que de la pte- 
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mi ère : il paroît aussi que l’ancien préjugé 
do la royauté et le motif plus louable de ne 
pas approeber davantage d'Orléans du trô¬ 
ne , portèrent cette législature à se déchar¬ 
ger d’un fardeau devenu trop pesant pour 
elle. 

On peut reprocher à la législature d’avoir 
imité le corps constituant dans ces mesures 
de persécutions si propres à allumer le fa¬ 
natisme. Quant aux colonies, elle fut infi¬ 
niment moins versatile dans ses principes 
que ne l'a voit été l’assemblée constituante 
qui causa les malheurs des colons en les fa¬ 
vorisant trop, en les flattant trop de ridée 
qu’ils pourroient continuer d’asservir, d’op¬ 
primer les gens de couleur. Les colons firent 
la même faute qui a perdu la noblesse en 
France ; ils opposèrent une résistance im- 
pülitique aux premières demandes des gens 
de couleur lorsqu’elles n’étoient pas encore 
outrées. Nous reviendrons sur cet objet in¬ 
téressant. 


Fin nu SECOND VOLUME. 








































LIVRE XVI. 


Tfrreur de plusieurs députés qui s’évadent. MM. tally-' 
Tdlenda! et Mounier sont du nombre, Proc'aination 
des droits de la nation fr .nçoise. TaW au détaillé 
des travaux de 1 asseoiblée, de toute rorgaoisation 
Ultérieure de l’empire et de toutes les réformes, ÿag. z 
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.üi:''ea 'X complots. Comité autrichien. Massacre d’un 
Conjuration et murt héroïque du mar¬ 
quis üe Favras. Décret qui prononce l’égalité des 
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peines pour toutes les classes des cîtoyensr Jîeau 
trait du district Saint-Honoré envers les parens des 
deux frères Agasse, Mot rémarquable de M. Tévê- 
que d’Autun dan«: un projet d’adresse aux Fran¬ 
çois. Couronne civique décernée à un jeune An¬ 
glais. IJ 


LIVRE XVIII. 


Suite des opérations de l'assemblée mtîonale. Finances, 
Réflexions sur M. Necker. Présentation à l’assem¬ 
blée d^un centenaire du Monr-Jura. Décret qui 
rejette la motion Insidieuse de déclarer la religion 
catholique nationale. Beau mouvement d'éloquence 
de Mirabeau à ce sujer. Inscription sublime mise par 
Frédéric à l’église carholique de Berlin. L'assemblée 
décrète quatre cents millions d’dssignats. Du livre 
rouge. Détails curieux sur cet objet. Bureau de 
trésorerie proposé par M. Necker. Ses scrupules sur 
les assignats. 43 
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Démarches des Brabançons auprès des représentans de la 
nation françoise. Réunion de la Corse et d'Avignon à 
l'empire François. Atfjires des colonies. Troubles 
de Nancy. Dévouement héroïque du jeune Desille. 
Honneurs rendus par l'asserahlée nationale à la 
moire de Franklin. Discours de Mirabeau à ce sujet, 
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Portïaît de Marat, Troubles de tyon, DécrEt eta 
faveur des non - catholiques émigrés lors de la révo¬ 
cation de l'étlit de Nantes. Autre décret en faveur 
des juifs. Dti droit de faire la paix ou la guerre. 
Fanatisme allumé dans Toulousej ses fureurs et ses 
crimes dans Montauban et dans la ville de Nîsmes. 
Conspiration de M. de MailleboH. î 7 

L I V K E XX. 


Constitution civile du clergé. Dispositions générales pour 
la fédération du 14 juillet. Retour tfe M. d’Qrléans. 
Fédération du 14 juillet. Lettre d'un témoin oculaire 
(le cette fête. Camp de Jalès, On sollicite les puis¬ 
sances à se coaliser contre la France. Tabkair de 
l’Eurcpe à cette époque. Retraite de M. Necker, 
Expulsion et remplacement des autres ministres. Des 
prÎDcipaux clubs. Décret impoliiique pour astreindre 
les prêtres à jurer de maintenir la nouvelle orga- 
rîsatioa du clergé. Suites funestes de cette fausse 
rpesme- Commencement de la guerre de \a Vendée. 
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Ses tentatives auprès de Mirabeau. Mort de cé¬ 
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Hvasion de touhXVL Détails de cet événément. Calme 
imposant et majesîueuît du peuple françois et de ses 
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/eprésentans. Arrestation du roi à Varennes. H esî 
ramené dans la capitale. Fmulation patriotique des 
départeraens. Conférences au château de Pilniiz. 
Coalition des puissances. Jugement de Louis XVI 
après son retour de Varennes. Affaires du Champ- 
de-Mars, Scission de la société des amis de la con¬ 
stitution, titre qu'avoient pris alors les jacobins. 
Révision de Pacte constitutionnel. Le roi l'accepte. 
Réflexions sur Passemblée constituante et sur ses 
travaux. 120 


Mémoire ou adresse de l’immortel auteur de V Histoire de 
Vastronomie ( Bailly ) , à ses concitoyens ; conte¬ 
nant des détails curieux sur le départ du roi pour 
Varennes, sur Lafjyette et sur Tafîaire du Ckmp- 
de-Mars. 
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assemblée E.EGISLATIVE, 

Ouverture de 1 assemblée législative. Sa division en deux 
partis fortement prononcés. Le roi oppose le peto 
aux mesures adoptées par le corps législatif contre 
les émigrés et les prêtres. Renouvellement du mi¬ 
nistère. Défaveur des nouveaux ministres. Troubles 
dans Avignon. Détails sur la Glacière. Décret d’ac- 
cusation contre Delessart , ministre. 159 
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livre XXIIî. 


L’assemblée décrèfe presqu’à J’unanimité la giserre avec lej 
puissances étrangères. Lettre de M. Lsfayette. 
Joarnée du ^o juin. Marche des armées coalisées 
vers nos frontières. Journées du lo août et du 4 
septembre. Suspension du roi. Il est transféré avec 
la faraille royale au Temple. Emigration de M, La- 
fayette. NouveauS ministres. Papiers trouvés au 
château des Tuileries. Décret d'accusation contre 
Barnave et autres. Reddition de Longwy et de 
Verdun, lïaurepaire au Panthéon. Réfl-xions sur 
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t.es r“«™£'deT;„‘;re?“L!7opÏÏ:r“'”e; 

l'Bi.Ioire doit rejeter !! 
Jotnent des inculpations dont on ne fournit 

aiictm indice. 


Des qiionsut à VersaiJles et à Paris que 
ie roi avait rétusé le 11 dp renvoyer les trou- 
pes , et qce ie I 2 M. Necker a voit reçu l’or- 
dre de donner sa démission , tous ies yeux 
se dessillèrenton ne douta pins de ce qu^n 
soupçonnoir ; on prévit tcut ce à quoi i’on 
de voit s’attendre. Le jncnvement fut sur¬ 
tout immense à Paris. Le François dont 
les passions inflanirriabJes, vives et légères, 
s’exhalent pJus au dehors en actions et en 
paroles , qu’elles ne se concentrent en lui 
pour produire une fermenfation sourde, fut 
en ce moment dissemblable à iui-ménie; 
tant ces nouvelles l’avaient frappé, pétrihé 
d’étonnenient. Celui qui les porta le pret- 
niier ne fut pas cru , et faillit payer chère¬ 
ment son zèle. On se détache les uns dés 


autres; on se sépare; on se disperse'insen¬ 
siblement sans mot dire. Enfin, la fatale 
nouvelle se répand dans cette ville popu¬ 
leuse , et vole de bouche en bouche. Ou 
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apprend en même tems la nomination d’un 
ministre principal, odieux par ses princi^ 
pes arbitraires et son caractère violent. On 
s’assemble; on afflue au Palais-Koyai par 
toutes les portes ; les cafés se remplissent ; 
les orateurs s’exhaussent sur des chaises, se 
suspendent aux arbres de ce jardin , et élé- 
vent leurs voix. Alors commence à s’opérer, 
sans chefs , sans dessein , sans projets , par 
la seule force des circonstances, la plus in¬ 
croyable , là plus étonnante des'révolutions, 
la plus féconde en merveilles politiques, 
tant en bien qu’en mal , révolution qui chan¬ 
gera tôt ou tard la face du globe , qui hâ¬ 
tera la liberté de l’Asie, chassera les An- 
gloîS de l’Inde , régénérera les Musulmans , 
brisera les fers de ces malheur-eLix habitans 
de l'Afrique que nous torréfions lentement 
et sans lemotd , parce qu’ils sont noirs, au 
pied de nos cannes à sucre , affranchira l’In¬ 
dien du Pérou et celui du Mexique , et pé¬ 
nétrera jusqu’aux extrémités du Chili et de 
la Terré de-feu. 

Les premiers accens qui se firent enten¬ 
dre au Palais-Royal furent des acCens dé 
tristesse et de deuil. Du milieu de tous ces 
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